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BARREAU    DE    PARIS 


LE  INDE  JUDICIAIRE  DANS  BALZAC 


DISCOURS 


PRONONCE    PAR 


M.    Henry    BREAL 

AVOCAT  A  LA  COUR  d'aPPEL,  SECRÉTAIRE  DE  LA  CONFÉRENCE 

A   l'ouverture    de    la    Conférence    des    Avocats 

Le    6    Décembre    1902 


Monsieur  le  Bâtonnier, 
Messieurs  et  ciiers  Confrères, 

Ne  vous  étonnez  pas  qu'au  lendemain  des  fêtes  qui 
ont  glorifié  Balzac,  nous  venions  honorer  sa  mémoire 
dansée  Palais  de  Justice  dont  il  a  si  souvent  parlé. 
Car  Balzac  nous  appartient  un  peu  ;  il  a  trop  bien 
dépeint  les  habitudes  des  gens  de  robe,  les  caractères 
des  justiciables,  pour  ne  les  avoir  pas  fréquentés. 
Etonné  de  retrouver  dans  ses  volumes  des  procès 
véritables  et  des  plaideurs  vivants,  je  me  suis 
demandé  comment  il  les  a  si  parfaitement  connus;  où 
a- 1  -il  rencontré  ces  ligures  judiciaires,  quels  portraits 

Nous  renvoyons  le  lecteur  aux  notes  qui  se  trouvent  à  la  fin 
de  la  brochure. 
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nous  en  a-t-il  laissés?  Voilà  le  côté  spécial  de  son 

œuvre  dont  je  m'étais  promis  de  vous  entretenir  même 
avant  que  le  nom  de  Balzac  eût  été  tant  de  fois 
prononcé.  Nous  pouvons  en  causer  entre  nous  sans 
qu'aucune  prétention  de  critique  littéraire  vienne  se 
mêler  à  notre  étude. 

Si  Balzac  est  le  plus  juridique  de  nos  écrivains, 
c'est  que  l'influence  de  son  éducation  première  s'est 
l'ait  sentir  toute  sa  vie  :  ses  parents  l'avaient  destiné  à 
la  carrière  du  droit  ;  le  modèle  dès  longtemps  proposé 
à  ses  premiers  efforts  fut  la  personne  un  peu  grave. 
un  peu  solennelle  d'un  notaire  de  Paris.  Bernard- 
François  de  Balzac,  père  du  romancier,  rêvait  pour 
son  fils  l'heureuse  monotonie  d'une  existence 
bourgeoise,  mais  occupée;  les  Français  d'alors  étaient 
fatigués  des  grandes  aventures,  des  songes  épiques 
aux  réveils  désastreux;  les  énergies  renaissaient  len- 
tement, non  plus  pour  la  conquête  des  royaumes 
lointains,  niais  pour  le  gain  plus  proche  et  pins 
prosaïque  de  l'argenl  :  l'argent  !  l'amour  de  l'argenl  ! 
le  besoin  d'argent!  Il  semble  presque  que  ce  soi i  de 
celle  époque  que  date  celte  lièvre  éperdue  de  gains, 
d'agiotages,  de  coups  de  bourse,  d'où  devait  naître  le 
tourbillon  vertigineux  des  affaires  contemporaines: 
avec  le<  spéculations  fantastiques  sur  les  biens  natio- 
naux, avec  ce9  fortunes  gigantesques  nées  d'un  coup 
d'Etat,  avec  ces  variations  de  la  rente  qui  chassaient 
I  argenl  d'une  Famille  dans  l'autre,  avec  cette  noblesse 
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appauvrie,  opposée  à  des  parvenus  avides  et  vaniteux, 

l<>  débutde  ce  siècle  nous  montre  la  puissance  brutale 
de  l'or  renversant  les  dynasties  des  familles  el  les 
traditions  des  classes  :  nous  sommes  en  1820,  la 
bourgeoisie  installe  ses  coffres-forts  dans  les  vieux 
hôtels  du  Murais. 

Parlant  de  celle  époque,  Balzac  nous  dira  : 
«  ...  Les  grands  noms,  les  grandes  familles,  la  vieille 
et  la  jeune  pairie  arrivent  au  pas  de  charge  dans  les 
commandites.  »  On  conçoit  aisément  que  M.  François 
de  Balzac  ait  voulu  faire  profiter  son  fils  de  ces  cou- 
rants d'affaires;  mais  la  prudence  d'un  père  devait 
choisir  une  profession  à  l'abri  de  ces  fluctuations,  de 
ces  revers,  qui  menacent  les  entreprises  hasardeuses. 
M.  François  de  Balzac  connaissait  par  sa  propre  expé- 
rience les  difficultés  de  la  vie;  sa  fille  nous  dit  qu'il 
avait  été  avocat  au  Conseil  sous  Louis  XVI;  les 
recherches  des  érudits  contemporains  semblent  établir 
qu'il  fu  t  si  m  plement  boni  me  de  loi .  Toujou  rs  es  t-  i  1  qu'i l 
quitta  Paris  après  la  Révolution  et  que,  fixé  pendant 
longtemps  à  Tours,  il  exerça  jusqu'à  sa  mort  des 
fonctions  administratives.  II  avait  remarqué  que, 
tandis  qu'on  a  recours  aux  avocats  el  aux  avoués  pour 
les  affaires  en  étal  de  maladie,  si  je  puis  ainsi  dire, 
les  notaires,  eux,  président  inévitablement  à  tous  les 
actes  de  la  vie  normale  :  ilssont  les  officiers  del'état- 
eivil  de  l'argent;  naissances,  mariages  et  morts  des 
fortunes  se  célèbrent  dans  leurs  études;  conseillers 
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des  familles,  gardiens  des  patrimoines,  les  notaires 
•'-[aient  au  début  du  XIXe  siècle  comme  l'incarnation 
bourgeoise  de  la  vertu  et  de  l'aisance.  Notaire  à  Paris  ! 
tel  était  l'idéal  que  François  de  Balzac  rêvait  pour 
Honoré  ;  et  sans  tenir  compte  des  goûts  personnels 
du  jeune  homme.,  il  l'obligea  d'entreprendre  cette 
carrière. 

Pour  bien  comprendre  quel  fut,  pour  Balzac,  ce . 
premier  choc  avec  la  vie  qui  devait  laisser  dans  son 
esprit  une  empreinte  si  profonde,  il  faut  se  rappeler 
son  enfance  :  c'est  dans  la  douce  Touraine,  au  long 
de-  détours  câlins  de  la  Loire,  dans  ce  pays  de  calme 
richesse  et  d'opulence  insoucieuse  qu'il  passe  ses 
premières  années.  Puis  à  cette  vie  libre  succède  le 
cauchemar  obsédant  d'un  internat  dans  un  de  ces 
sombres  collèges,  véritable  geôle  de  l'esprit,  où  il 
reste  jusqu'au  retour  de  son  père  à  Paris  :  celui-ci  lui 
fait  alors  commencer  à  la  fois  son  droit  et  sa  cléri- 
cature.  Pour  un  jeune  homme  qui  veut  s'instruire 
et  qui  sait  observer,  quelle  leçon  de  réalisme  que 
ces  heures  passées  au  milieu  des  dossiers!  Balzac 
comprend  immédiatement  combien  de  douleurs 
inquiètes,  d'anxiétés  contenues,  d'intrigues  sour- 
noises,  se  dissimuJenl  sous  ],■  texte  d'une  assignation  ; 
i!  sait  lire  sur  la  ligure  de-  clients  les  angoisses  des 
malheureux,  les  cupidités  des  riches  :  il  aperçoit  la 

^"  •  DOD  plus  telle  qu'elle  lui  apparaissait,  paisible  cl 
Calme,  dans    les   Campagnes  de  Touraine,    mais   telle 
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qu'elle  se  révèle  aux  yeux  des  légistes,  toute  gonflée 
rie  luttes,  d'ambitions  et  de  haines.  La  première 
fenêtre  par  laquelle  Balzac  regarde  Paris  est  celle 
d'une  étude  d'avoué  :  il  reçoit  en  plein  visage  l'haleine 

enfiévrée  du  monstre. 

Trois  années  s'écoulent  ainsi  à  étudier  le  droit 
théoriqueà  l'école, et  la  procédure  chez  les  praticiens  : 
d'abord,  chez  M"  Guillonnet  de  Merville,  avoué 
d'instance,  dans  cette  même  élude  où  Scribe  avait  été 
le  modelé  des  amateurs;  puis  chez  un  notaire, 
M°  Passez.  Mais  voici  que,  les  examens  terminés, 
M.  de  Balzac  père  complimentant  son  fils  de  la  honne 
marche  de  ses  éludes,  celui-ci  lui  fait  part  de  sa 
volonté  arrêtée  d'abandonner  le  droit  pour  la  litté- 
rature :  autorité  clairvoyante  du  père,  tendresse 
pessimiste  de  la  mère,  conseils  craintifs  de  la  sœur, 
rien  ne  peut  ébranler  sa  résolution.  Balzac  sait  main- 
tenant son  droit,  mais  ne  sera  jamais  notaire. 

Béjouissons-nous,  Messieurs,  puisqu'au  lieu  de 
fixer  dans  des  actes  authentiques  les  transactions  de 
ses  concitoyens,  il  a  dressé  devant  la  postérité  les 
figures  hallucinantes  de  la  Comédie  humaine, 
vivantes,  elles  aussi,  mais  de  la  vie  plus  intense 
qu'elles  doivent  à  son  génie  créateur,  tellement 
amplifiées  et  grandies  qu'à  leur  comparaison  les 
humains  semblent  parfois  comme  les  ombres  pâles  et 
effacées  de  ces  inoubliables  héros. 

Félicitons  peut-être  aussi  les  clients  éventut  Is  de 
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M"  Balzac,  notaire  à  Paris;  car  je  conçois  difficile- 
ment celle  intelligence  surchauffée,  cet  esprit 
toujours  en  ébullition,  imposant  à  autrui  les  conseils 
île  prudence  et  de  modération  qui  constituent  la 
mission  pacifiante  de  ses  confrères. 

Quant  à  Balzac  lui-même,  eût-il  vécu  plus  heureux? 
—  Oui,  nous  diraient  ceux  qui  trouvent  dans  la 
satisfaction  régulière  et  prévue  de  leurs  modestes 
désirs  cette  calme  succession  d'événements  qui,  sans 
grands  sursauts  ni  de  joie  ni  de  douleur,  nous  font 
descendre  insensiblement  la  pente  de  la  vie  jusqu'au 
terme  voisin  que  l'on  veut  oublier.  —  Non,  répon- 
draient ceux  pour  qui  la  souffrance,  la  lutte  et  les 
joies  insaisissables  de  la  victoire  sont  les  seules 
émotions  qui  donnent  du  goût  à  l'existence,  quand 
bien  même  on  les  devrait  paver  de  toutes  les  douleurs, 
quand  bien  même  on  devrait  y  user  ses  forces,  quand 
bien  même,  comme  Balzac,  on  en  devrait  mourir, 
seul,  ruiné,  abandonné,  dans  un  misérable  logis  de 
banlieue,  entre  les  bras  tremblants  de  sa  vieille  mère 
revenue  pour  endormir  l'enfant  terrible  à  l'heure  de 
-nu  dernier  sommeil. 

Le  droit  abandonné  dans  ces  conditions,  commence 
pour  Balzac  une  période  de  privations  et  de  travail 
pendant  laquelle  il  devait  acquérir  une  connaissance 
trop  parfaite  de  la  misère;  chez  l'avoué  el  le  notaire 

il  ;i\;iil    vu    les  clients  ;iu\  prises  avec   les  difficultés 

delà  vie;  pendant  cinq  ans  lui-même  se  débattra  au 
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milieu  des  pires  situations.  Ses  essais  littéraires  ne 
lui  rapportent  rien  ;  sa  famille  ne  les  apprécie  pas;  un 
vieil  ami  lui  dit  un  jour,  après  avoir  écouté  la 
lecture  d'une  de  ses  œuvres,  que  tout  n'est  peut-être 
pas  perdu  et,  qu'ayant  une  belle  main,  il  peut  encore 
espérer  une  place  d'expéditionnaire.  Si  bien  que,  lassé 
de  ces  privations,  Balzac  essaie  d'une  entreprise  com- 
merciale: il  veut  s'enrichir  d'un  coup  pour  pouvoir 
ensuite  travailler  à  sa  guise;  mais  sa  tentative  de 
librairie  échoue;  puis  il  est  entraîné  par  les  calculs 
d'un  créancier  retors  dans  une  nouvel  If  spéculation 
qui  le  conduit  au  bord  de  la  faillite;  et  la  faillite,  à 
cette  époque,  c'est  la  contrainte  par  corps,  c'est  le 
déshonneur.  Grâce  aux  sacrifices  de  sa  mère,  Balzac 
('vite  cette  chute  ;  mais  le  résultat,  c'est  qu'à  vingt- 
neuf  ans,  il  a  travaillé  avec  acharnement  et  qu'il  esl 
endetté...,  endette'' pour  toute  sa  vie;  toute  sa  vie  il 
sera  menacé  par  l'approche  des  échéances;  toute  sa 
vie  il  paiera,  remboursant  ses  créanciers,  mais  au 
prix  de  luttes  perpétuelles,  de  soucis  harcelants, 
d'efforts  impuissants.  —  Vous  voyez,  .Messieurs, 
quelles  Apres  leçons  Balzac  recul  lors  de  ses  débuts  : 
son  éducation  judiciaire,  sociale  et  commerciale 
est  terminée;  sa  famille  le  considère  comme  un 
incapable:  il  se  mei  alors  à  peindre  le  monde 
avec  le  savoir  d'un  juriste  et  les  souvenirs  d'une 
victime 

Ce  n'est  pas  que  l'imagination  n'ait  joué  parfois  un 
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rôle  prédominant  dans  ses  descriptions  sociologiques  ; 
considérer  l'œuvre  de  Balzac  comme  une  reproduc- 
tion absolument  exacte  de  la  réalité  serait  une 
naïveté  digne  d'un  de  ces  jeunes  provinciaux  de  1860 
que  Flaubert  nous  montre  prenant  pour  règle  de 
conduite  les  conceptions  fantaisistes  du  romancier; 
en  quelques  lignes  de  sa  concise  ironie,  l'auteur  de 
Madame  Bovary  fait  la  critique  des  imitateurs  de 
Rastignac  ;  il  se  raille  du  jeune  adolescent  qui 
«  croyait  aux  courtisanes  conseillant  les  diplomates, 
<(  aux  riches  mariages  obtenus  par  les  intrigues,  au 
(i  génie  des  galériens,  aux  docilités  du  hasard  sous 
«  la  main  des  forts...  ».  Mais  si  l'on  peut  discuter 
la  vraisemblance  de  tel  héros,  la  possibilité  de  telle 
aventure,  il  y  a  toute  une  partie  de  l'œuvre  de 
Balzac  qui  a  été  tellement  sentie  qu'aujourd'hui 
encore  elle  n'a  rien  perdu  de  sa  vérité,  c'est  celle 
qui  touche  à  la  justice  et  dont  nous  devons  nous 
occuper. 

Son  importance  est  frappante  dans  l'œuvre  du 
romancier;  à  part  quelques  ouvrages  de  rêverie 
sentimentale,  comme  le  Lys  dans  la  Vallée,  ou 
de  spéculations  philosophiques,  comme  Séraphita, 
partoul  nous  retrouvons  soil  an  rapport  direct  entre 
l'action  el  une  difficulté  juridique,  soit  Acs  person- 
nages f;iis;ml  partie  du  inonde  judiciaire,  soit  des 
considérations  générales  mu-  l<-  rôle  de  la  justice  dans 
l.i  société.  Voulez  vous  quelques  exemples  : 
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Dans  Pierrette,  Balzac  nous  raconte  le  lamentable 

martyre  d'une  douce  petite  bretonne,  victime  des 
méchancetés  de  parvenus,  qui  l'ont  adoptée  pour  en 
faire  leur  servante;  au  moment  où  la  pauvre  enfant 
va  mourir  de  misère  et  de  chagrin,  un  procès  est 
intenté  aux  parents  coupables;  les  souffrances  de 
Pierrette  exigent  des  soins  rapides  et  des  attentions 
délicates  ;  on  lui  impose  les  lenteurs  et  les  brutalités 
d'un  déliât  judiciaire.  Rien  n'est  épargné,  ni  les 
incidents  de  procédure,  ni  les  influences  de  la  poli-  ■ 
tique,  ni  les  appels,  ni  les  renvois,  ni  même  la 
tentative  d'autopsie  du  pauvre  petit  cadavre  blond. 
Et  ceux  qui  ont  vraiment  aime''  Pierrette  renoncent 
au  procès  plutôt  que  d'accepter  les  formalités  vexa- 
toires  de  la  justice. 

Dans  les  Illusions  perdues,  Balzac  nous  coule 
toutes  les  difficultés  (qu'il  a  trop  bien  connues)  d'un 
imprimeur  qui  débute  :  à  la  suite  d'une  saisie,  un 
long  débat  commence  ;  le  Tribunal  et  la  Cour  se 
renvoient  la  cause  à  coups  de  décisions  au  sujet 
d'incidents  de  forme,  et  le  procès  va  ainsi  de  l'un  à 
l'autre,  rebondissant  comme  un  volant  entre  deux 
raquettes  jusqu'à  ce  que  soit  épuisée  toute  la  force 
initiale...  c'est-à-dire  l'argent  du  plaideur. 

C'est  par  un  procès  encore  que  le  pauvre  vieux 
Curé  de  Tours  est  dépouillé  de  ses  meubles  auxqui  Is 
il  tient  avec  cet  amour  attendrissant  que  les  vieillards 
portent    aux   objets    qui    contribuèrent    au    charme 
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intime  de  leur  loyer;  trop  confiant,  il  a  signé,  sans 
le  comprendre,  un  acte  obscur  que  lui  présentait  sa 
propriétaire  :  c'était  une  renonciation  en  bonne  forme, 
et  la  justice  ne  pourra  que  sanctionner  l'acte  valable 
librement  consenti  par  les  parties. 

Autre  procès  dans  le  Cabinet  des  Antiques]  cette 
fois,  il  s'agit  d'une  poursuite  pour  usage  de  faux. 

Tribunal  civil,  justice  criminelle,  Cour  d'appel, 
Cour  de  cassation,  nous  voyons,  dans  Balzac,  fonc- 
tionner toutes  les  juridictions;  les  difficultés  judi- 
ciaires les  plus  ignorées  du  public  lui  servent  de 
prétexte  ;  c'est  ainsi  que  nous  suivons  le  nommé 
Gazonal,  qui  vient  à  Paris  exprès  pour  surveiller  un 
procès  devant  le  Tribunal  des  conflits. 

Non  seulement  le  romancier  nous  montre  les 
personnalités  du  monde  judiciaire  à  l'occasion  de 
leurs  fonctions,  mais  dans  la  société  où  il  fait  vivre 
ses  héros  se  rencontre  une  quantité  de  gens  de  loi. 
C'est  généralement  en  province,  dans  le  monde 
bourgeois,  que  Balzac  nous  conduit;  nous  y  trouvons 
naturellement  la  haute  magistrature  de  l'endroit  : 
présidents,  juges,  substituts,  et  autour  d'eux  les 
avocats,  les  avoués,  les  notaires.  Nous  suivons  certains 
personnages  à  travers  toutes  les  phases  de  leur 
carrière,  même  jusqu'à  celte  dernier»'  ('lape  de  leur 
activité  où  ils  remplacent  les  fonctions  qui  leur 
manquent  par  d'innocentes  distractions  : — celui-ci 
donnant  aux  fleurs  toute  la  tendresse  que  ses  parents 
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ont  repoussée;  —  tel  autre  préférant  les  études 
d'archéologie  au  spectacle  des  passions  humaines  ;  — 
celui-là  enfin,  condensant  dans  un  dernier  ouvrage 
toute  la  science  et  toute  la  connaissance  des  hommes 
que  lui  ont  values  trente  ans  de  magistrature. 

Combien  il  y  en  a  de  ces  figures  judiciaires!  Il 
semble  vraiment  que  tous  les  jeunes  gens  de  cette 
époque  aient  fait  des  études  juridiques.  Regardons 
les  cours  de  l'Ecole  de  Droit,  nous  y  trouvons  : 

—  Rastignac,  déjà  dévoré  d'ambition,  maître  de 
lui,  égoïste,  sans  scrupules  ;  on  pressent  qu'il  dira  un 
jour  :  «  Il  n'y  a  pas  de  vertu  absolue,  il  n'y  a  que  des 
circonstances.  » 

—  Félix  de  Yandenesse,  dont  la  vie  serait  bien 
terne,  si  le  Lys  dans  la  Y  allée  ne  la  poétisait  de  son 
lourd  parfum  mélancolique  ; 

—  Raphaël  de  Valentin,  reçu  docteur  en  droit,  et 
qui  veut  gouverner  les  hommes  ;  car  la  mystérieuse 
Veau  de  chagrin  ne  l'a  pas  encore  anéanti  par 
l'angoisse  de  se  sentir  mourir,  tandis  qu'une  à  une, 
il  écoute  tomber  dans  le  silence  du  passé  les  fatales 
minutes  qui,  en  exauçant  ses  désirs,  rongent  son 
existence; 

—  Désiré  Minoret,  fils  d'un  grossier  maître  de 
postes,  qui,  rêvant  de  faire  de  son  fils  un  «  Mon- 
sieur ».  ambitionne  de  le  voir  notaire  ; 

—  Adolphe  des  Grassins, candidat  timide  à  la  main 
d'Eugénie  Grandet,  qui  suit  les  cours  à  Paris  et  fait 
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dix  mille  Francs  dedettes  sans  arriver  à  se  débarrasser 
de  -on  allure  étriquée  de  provincial  ; 

Je  m'arrête 

Les  personnages,  les  intrigues,  sont  juridiques  ;  le 
style  lui-même  parfois  :  Balzac  est  tellement  accou- 
tumé aux  expressions  de  la  langue  du  droit  qu'elles 
reviennent  sans  cesse  sous  sa  plume,  au  risque  de 
déconcerter  peut-être  le  lecteur  moins  savant  que 
lui.  Lorsqu'il  décrit  le  public  d'une  salle  de  jeux 
qu'aucune  émotion  ne  peut  plus  faire  tressaillir,  il 
dit  :  «  Ces  âmes  blasées ,  ces  cœurs  qui  depuis 
longtemps  avaient  désappris  de  palpiter,  même  en 
risquant  les  biens  parapliernaux  (l'une  femme.  »  Il 
faut  connaître  le  Code  civil  pour  savoir  combien  est 
coupable  celui  qui  agit  de  la  sorte. 

Pour  Balzac,  «  la  femme  est  une  propriété  que 
l'on  acquiert  par  contrat  ;  elle  est  mobilière,  car  la 
session  vaut  titre  »;  lorsqu'elle  gratifie  son  mari 
d'une  paternité  honoraire,  Balzac  nous  rappelle  que, 
comme  <-ii  droit  maritime,  «  le  pavillon  couvre  la 
marchandise  »  ;  s'il  y  a  discussion,  le  ménage  invoque 
ci  -;i  Cour  de  cassation  qui  ne  s'occupe  jamais  du 
fond  et  qui  ne  juge  que  la  forme  :  la  bonne  est 
mandée,  die  \  ient,  elle  esl  pour  la  femme 

S'agit-il  d'un  viveur  qui  veul  faire  une  lin,  il 
pense  que  «  les  cheveux  blancs  lui  font  leurs  somma- 
tions respectueuses  ». 

Pour    UOUa    exposer     les    personnages    qui    vonj 
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prendre  part  à  une  action,  Balzac   nous  fait  «    Un 
intitulé  d'inventaire  ». 

Veut-il  nous  initier  aux  mystères  des  coulisses  de 
l'Opéra,  il  nous  dit:  «  Le  rat  est  à  la  première 
danseuse  ce  que  le  petit  clerc  est  au  notaire:  le  rat, 
c'est  l'espérance.  » 

Toujours  les  exemples  juridiques  se  présentent  les 
premiers  à  son  esprit  :  l'habitude  est  fâcheuse  lors- 
qu'elle lui  fait  ranger  au  premier  rang  des  maris 
malheureux  les  magistrats,  tant  amovibles  qu'inamo- 
vibles.Mais  il  leurreconnaît  l'esprit  et  la  dignité  dans 
la  vengeance;  comme  lorsqu'il  nous  montre  un 
magistrat  «  posant  son  bonnet  carré  sur  le  pied  du  lit 
pendant  le  sommeil  des  deux  coupables   ». 

Enfin,  examinant  le  rôle,  avant  tout  conservateur, 
d'un  roi,  il  voit  en  lui  «  le  liquidateur  d'une  Société 
qui  doit  demeurer  en  état  constant  de  liquidation;  il 
transmet  à  son  successeur  un  actif  égal  à  celui  qu'il  a 
reçu  ».  On  ne  saurait  être  plus  juridique. 

.Mais  ilesttemps  de  voir  quelle  conception  Balzac 
se  faisait  de  cette  justice  dont  il  se  préoccupe  tant; 
il  la  veut  respectable,  majestueuse  et  terrible;  elle 
doit  régner  sur  tous,  riches  et  pauvres,  uobles  et 
bourgeois,  avec  une  ('-gale  sévérité,  une  impartialité 
aveugle;  il  nous  dit:  «  roui-  les  gens  qui  prennent 
au  sérieux  la  société,  l'appareil  d('  la  justice  a  je  ne 
sais  quoi  de  grand  et  de  grave.  Les  institutions 
dépendent    entièrement     di-s    sentiments    que    les 
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hommes  y  attachent  et  des  grandeurs  dont  elles  sont 
revêtues  par  la  pensée  ».  Et  Balzac  souhaite  que  ceux 
qui  appliquent  la  loi  apparaissent  hien  au-dessus  des 
justiciables,  grandis  par  le  savoir,  mûris  par  les 
années,  vivant  en  dehors  du  cercle  habituel  des 
hommes,  comme  les  prêtres  craints  et  vénérés  de 
quelque  temple  redoutable  (ce  sont  ses  expressions), 
dont  on  ne  saurait  approcher  sans  respect,  sans 
inquiétude;  et  telle  est  bien  encore  l'impression  des 
âmes  simples,  des  esprits  droits;  pour  eux,  comme 
pour  Balzac,  le  représentant  de  la  loi,  le  juge,  celui 
qui  a  la  redoutable  mission  de  peser  les  actes  de  ses 
prochains  pour  en  apprécier  la  valeur,  celui  qui 
inflige  les  châtiments  et  les  revêt  d'une  autorité  telle 
que  toutes  les  forces  vives  d'une  nation  s'emploient  à 
les  exécuter,  celui  qui  doit  distinguer  les  plaintes 
véritables  des  lamentations  hypocrites,  celui  qui  sait 
choisir  d'entre  deux  hommes  lequel  est  dans  la  vérité 
etle  droit  pour  renvoyer  l'autre  humilié  et  condamné, 
—  celui-là  ue  doit-il  pas  posséder  une  science  infail- 
lible, une  Intelligence  supérieure,  un  caractère  sans 
faiblesses!  Kl  l'on  conçoit  l'anxiété  respectueuse  de 
ceux  qui,  pour  la  première  fois,  vont  remettre  leur 
destinée  entre  les  mains  (\{>>  magistrats. 

Balzac  a  bien  vu  lorsqu'il  nous  a  montré  Birotteau 
gravissanl  les  marches  du  Palais  de  Justice,  le  cœur 
éireini  d'angoisse,  puis  tressaillant  d'émotion  et  de 
reconnaissance  en    entendant  sa  conduite  glorifiée 
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au  delà  de  ses  espérances;  car,  pour  lui,  la  consta- 
tation de  sa  probité  en  un  simple  et  majestueux  arrêt, 
c'est  l'hommage  rendu  à  sa  vertu  par  le  pouvoir  le 
plussolennel,  par  la  Justice. 

Ce  respect,  nous  le  retrouvons  chez  Grandet  lors- 
qu'il conduit  son  neveu  au  greffe  du  tribunal  «  avec 
la  solennité  que  les  gens  de  province  attachent,  à  de 
tels  actes  ». 

Tout  le  monde  a  besoin  d'avoir  confiance  dans  la 
justice,  tout  le  monde  peut  en  relever;  et  Balzac  de 
s'écrier  :  «  Se  défier  de  la  magistrature,  c'est  un 
commencement    de    dissolution    sociale.    Détruisez 

l'institution,  reconstruisez-la    sur  d'autres   bases 

mais  croyez-y  !  » 

Or, le  juge,  pour  que  sa  décision  soit  crainte  et  soit 
acceptée,  doit  être  l'objet  d'unesorte  de  vénération; 
s'il  l'acquiert  par  sa  bonté,  son  savoir  et  son  carac- 
tère, elle  est  de  la  plus  nobleespèce;  s'il  la  doit  à  sa 
puissance  el  à  son  éloign^ment  de  la  foule,  elle  n'eu 
existe  pas  moins.  Le  cérémonial  compassé  des 
audiences  a  je  ne  sais  quelle  grandeur  auguste  qui  eu 
impose  au  plus  sceptique.  Sans  doute,  sous  la  robe 
rouge,  il  n'y  a  qu'un  homme,  et  qui  peut  (Mie  petit; 
sans  doute  la  justice  est  l'application  hasardeuse  de 
lois  imparfaites  à  des  circonstances  passagères  el 
variables;  mais  c'esl  tout  de  même  la  manifestation 
imposante  d  une  grande  idée;  c'est  la  société,  calme 
el  impersonnelle,  éliminant  les  hommes  qui  lui  sont 


—  20  — 

nuisibles  ou  séparant  ceux  qui  se  battent.  Une  si 
grande  conception  de  la  justice  exige  un  personnel 
d'élite.  Balzac  l'a-t-il  trouvé  dans  la  vie? 

Passer  en  revue  tous  les  magistrats  qu'il  nous 
montre  serait  faire  défiler  devant  vos  yeux  plusieurs 
cours  et  tribunaux  au  complet;  il  n'y  en  a  pas  moins 
dune  soixantaine  dans  l'œuvre  du  romancier.  Mais 
suivons  sa  méthode  de  travail;  il  nous  dit  qu'il 
représente  a  l'extrême  bien  et  l'extrême  mal  »  ;  or,  le 
magistrat  que  Balzac  nous  peint  avec  le  plus  d'amour, 
c'est  Jean-Jules  Popinot.  Au  physique,  pour  un 
observateur  inattentif,  c'est  un  homme  laid  de  visage 
et  négligé  dans  sa  tenue;  mais,  à  le  mieux  regarder, 
on  découvre  dans  ses  traits  une  intelligence  supé- 
rieure qui  illumine  parfois  ses  yeux  d'un  éclat  incom- 
parable, et  une  attendrissante  bonté  qui  fait  trembler 
ses  lèvres  émues  au  spectacle  de  quelque  infortune. 
Popinot  a  étudié  le  droit  avec  cette  lente  application, 
ce  labeur  soutenu  qu'exige  la  connaissance  de  cette 
science  si  subtile  ;  chaquesoir  il  continue  de  travailler 
pour  se  maintenir  au  courant  de  l'évolution  inces- 
sante des  lois.  Pendanl  longtemps  il  fut  un  juriscon- 
sulte précis,  mais  peut-être  un  homme  trop  rigide. 
Oci.-,  -nu  cerveau  ne  s'était  pas  endurci  dans  ses 
Fonctions,  comme  celui  de  tel  de  ses  collègues,  que 
Balzac  nous  montre  devenu  «  une  pâle  machine  à 
considérants,  nui-  mécanique  appliquant  le  Code  sur 
tous  les  cas  avec  le  flegme  des  volants  d'une  horloge  »; 
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mais  Popinot  n'avait  pas  encore  vu  les  malheureux 
d'assez  près  pour  pouvoir  les  comprendre,  par  suite  les 
plaindre,  et  parfois  les  excuser.  C'est  en  distribuant 
des  secours  pendant  une  disette,  «  en  montant  dans 
les  greniers,  en  apercevant  les  misères,  en  étudiant 
les  nécessités  cruelles  qui  conduisent  graduellement 
les  pauvres  à  des  actions  blâmables,  en  mesurant  en  lin 
leurs  longues  luttes,  qu'il  fut  saisi  de  compassion  ». 
Dès  lors,  revenu  au  Tribunal  a  frappé  des  injustices 
profondes  qui  couronnaient  ces  luttes  où  tout  dessert 
l'honnête  homme,  où  tout  prolite  aux  fripons  (c'est 
toujours  Balzac  qui  parle),  il  concluait  souvent  contre 
le  droiten  faveur  de  l'équité  ».  Ainsi,  pour  Balzac,  le 
bon  juge  est  celui  qui  se  préoccupe  avant  tout  de 
l'équité;  il  nous  explique  ce  qu'il  entend  par  là  : 
«  L'équité  résulte  des  faits,  le  droit  est  l'application 
des  principes  aux  faits.  Un  homme  peut  avoir  raison 
en  équité,  tort  en  justice,  sans  que  le  juge  soit  accu- 
sable;  entre  la  conscience  et  le  fait  il  est  un  abîme  de 
raisons  déterminantes  qui  sont  inconnues  du  juge, 
et  qui  condamnent  ou  légitiment  le  fait.  Un  juge 
n'est  pas  Dieu,  continue  Balzac,  son  devoir  est 
d'adapter  les  faits  aux  principes,  déjuger  des  espèces 
variées  à  l'infini  en  se  servant  d'une  mesure  déter- 
minée. »  —  Alors  Popinot,  qui  juge  en  équité,  est  un 
mauvais  juge?  —  Non,  car  Balzac  l'a  doué,  ce  sont 
ses  expressions,  «  d'une  seconde  vue  judiciaire  à 
l'aide  de   laquelle    il  perce  l'enveloppe   du  double 
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mensonge  sons  lequel  les  plaideurs  cachent  l'inté- 
rieur des  procès  ».  Et  vous  voyez  que  Popinot  doit 
rester  une  exception;  Balzac  lui-même  nous  le  dit  en 
constatant  que  :  «  Si  le  juge  avait  le  pouvoir  délire 
dans  la  conscience  et  de  démêler  les  motifs  afin  de 
Cendre  d'équitables  arrêts,  chaque  juge  serait  un 
grand  homme.  La  France  a  besoin  d'environ  six 
mille  juges,  aucune  génération  n'a  six  mille  grands 
hommes  à  son  service,  à  plus  forte  raison  ne  peut- 
elle  les  trouver  pour  sa  magistrature.  » 

L'idéal  du  romancier  est  bien  dangereux,  car  on 
pourrait  lui  répondre  que  le  premier  mérite  d'une 
loi,  c'est  d'être  précise  ;  le  premier  devoir  du  juge, 
c'est  d'être  constant.  Rieu  n'occasionne  autant  de 
difficultés,  autant  de  procès,  qu'une  question  incer- 
taine; If  juge,  même  lorsqu'il  se  croit  un  grand 
homme,  se  laissant  guider  par  l'équité,  c'est  la  porte 
ouverte  à  l'arbitraire,  à  toutes  les  influences,  à  toutes 
les  erreurs.  Mieux  vaut  peut-être,  pour  la  vie  d'une 
nation,  (les  magistrats  moins  parfaits,  mais  respec- 
tueux de  lois  inflexibles,  que  les  revirements  alter- 
natifs de  consciences  supérieures  errant  au  gré  de 
leur  inspiration  dans  les  vagues  espaces  d'une  équité 
indéfinie. 

Popinot  lui-même,  lorsqu  il  faut  agir,  se  fait 
L'interprète  des  lois  :  Balzac,  dans  une  courte  nouvelle 
d'un  réalisme  dramatique  et  d'une  amère  vérité,  nous 
le  montre  déjouant  les  calculs  d'une  mondaine  qui 
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tente  de   faire   interdire  son   mari.  Tout   est   d'une 
précision  juridique  et  d'une  exactitude  saisissante 
dans  cette  interdiction:  texte  de  la  requête,  procé- 
dure suivie,  description  du  rôle  du  magistral  enquê- 
teur, jusqu'à  la  désignation  des  articles  du  (Iode  ;  et 
pourtant,  malgré  cette  érudition,  aucune  sécheresse, 
aucun  ennui  pour  le  lecteur  a  suivre  les  péripéties 
de  l'action.  Balzac  a  recouvert  celle  trame  purement 
juridique  des  chaudes  colorations  de  la  vie;   parmi 
ses  romans  judiciaires,   c'est  là   un  des  plus  parfaits. 
Et    la    conclusion,   quelle    est-elle?    Nous    voyons 
L'honnête    Popinot    victime,  une   fois    encore,   des 
manœuvres  des  gens  influents  ;  son  rapport  repousse- 
rail   sévèrement   la  demande  en  interdiction,  aussi 
esl-il  remplacé  au  dernier  moment  par  un  juge  moins 
rigide,  M.  Camusot  de  Marville;  et  Balzac  termine 
par    ce   dernier  détail  :  cette  croix   de    la    Légion 
d'honneur  que  tou^  les  travaux  de  Popinot  ne  lui  ont 
pas  encore  value,  on  la  lui  donne  comme  compen- 
sation à  l'insulte  dont  il  est  victime. 

C'esl  M.  Camusot  de  Marville  qui  va  faire  le 
rapport  sur  l'interdiction;  c'est  lui,  en  effet,  que 
Balzac  semble  avoir  dressé  comme  l'antithèse  de 
Popinot-  Sou  savoir  insignifiant,  son  caractère 
indécis,  son  intelligence  terne,  il  les  emploie 
exclusivement  à  servir  une  ambition  insatiable; 
encore  cet  homme  essentiellement  médiocre  serait-il 
incapable  même  d'une  passion  persistante,  s'il  n'était 


poussé  par  sa  femme  qui  le  surveille,  le  conseille, 
le  fait  agir  en  toute  occasion.  Balzac  a,  une  fois  de 
plus,  donné  libre  cours  à  son  antipathie  pour  les 
théories  féministes  dans  le  portrait  de  Mme  Camusot; 
d'extraction  inférieure,  fille  d'un  serviteur  de  la  cour 
royale,  ayant  vu  de  loin  cette  société  noble  et  riche 
qu'elle  envie  et  qu'elle  tâche  d'imiter,  elle  n'a  qu'un 
but  dans  la  vie  :  arriver.  Et  comme  c'est  le  pouvoir 
qui  dispose  des  places  et  de  l'argent,  elle  abaisse  son 
mari  au  rôle  de  serviteur  des  personnes  puissantes. 
Balzac  s'étonne  de  l'influence  que  les  femmes 
françaises  ont  sur  leurs  maris.  «  Elles  en  épousent 
les  fonctions  »,  h  elles  veulent  tout  savoir  »,  «  dans 
les  moindres  difficultés  vous  sentez  la  main  de  la 
femme  qui  conseille,  guide,  éclaire  son  mari  ».  Et 
Mme  Camusot  de  diriger  la  carrière  du  juge;  c'est 
elle  qui  regarde  d'où  souffle  le  vent;  c'est  elle 
qui  fait  étouffer  l'affaire  du  jeune  d'Esgrignon  qu'il 
convient  d'innocenter, car  il  est  du  parti  des  nobles, 
taudis  que  ses  victimes  ne  sont  que  des  libéraux  sans 
appui  ;  c'est  elle  qui  décide  s'il  faut  sauver  ou  perdre 
Lucien  de  Rubempré  en  pesant  les  influences  qui 
souhaitent  sa  mort  ou  son  salut.  Et  M.  Camusot  suit 
ses  conseils;  il  s'en  trouve  bien  d'ailleurs,  puisque, 
de  concession  en  concession,  il  avance,  il  est  décoré, 
il  vient  à  Paris,  il  siège  à  la  Cour.  Mais  il  y  reste 
déplacé,  gêné,  «  son  incapacité  est  reconnue  au 
Palais  »,  ses  collègues  et  ses  supérieurs  le  tiennent  à 
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l'écart  et    ne    lui   confient    que    des    travaux    peu 
importants. 

Balzac   nous   a  peint    en   lui   le    type  exagéré   de 
certains    magistrats  de  son   époque,   fonctionnaires 
serviles,  ne  voyant  de  leur  situation  que  les  petits 
cotés  et  les  avantages  honorifiques  ou  pécuniaires; 
c'est  en  parlant  de  lui  qu'il  nous  fait  ce  tableau  si 
curieux  d'un    tribunal  de  province  divisé  en  deux 
partis  :  les  magistrats  de  tempérament,  satisfaits  de 
leurs  fonctions,    méritant   la   considération    qui   les 
entoure,  jouissant  de  la  dignité  de  leur  existence; 
puis  les  magistrats  ambitieux  pour  qui  chaque  poste 
n'est  qu'une  étape  les  rapprochant  de  Paris,  avides 
de  se  signaler,  à  l'affût  de  quelque  procès  à  sensation 
ou  de  quelque  service  discret  qui  leur  vaudra  l'atten- 
tion ou  la   reconnaissance  de  leurs  chefs.  Pour  ces 
derniers,  chaque  acte,  chaque  visite,  chaque  attendu 
d'un  jugement,  est  calculé.  Ce  ne  sont  plus  des  juges 
écoutant  les  plaideurs,   ce  sont  des  subalternes  en 
quête  d'éloges:  leur  savoir  et  leur  conscience  sont 
annihilés  par  les  ruses  d'une   diplomatie  de    sous- 
préfecture. 

Mais  ces  critiques  ne  vont  pas  plus  loin  :  elles 
n'atteignent  pas  l'intégrité  du  juge;  on  ne  pourrait 
découvrir  dans  l'œuvre  du  romancier  une  véritable 
violation  de  la  loi  ;  jamais,  même  au  cours  d< 
plus  fougueux  emportements,  Balzac  n'a  formulé  la 
moindre  allusion   à   une  défaillance    volontaire   du 
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magistrat.  M.Camusot  lui-même  n'obtient  pas  l'inter- 
diction que  Popinot  repoussait  ;  la  seule  trace  des 
influences  se  retrouve  dans  les  considérants  quelque 
peu  estompés  par  une  courtoisie  complaisante.  Car, 

toul  ce  qu'un  pouvoir  absolu  pouvait  obtenir  de 
ses  magistrats,  c'était  parfois  une  concession  dans 
l'instruction  des  affaires;  c'est  dans  la  pénombre  des 
couloirs  que  l'on  innocente  d'Esgrignon,  que  Ton 
essaie  de  sauver  Rubempré;  aussi,  en  comparant  ces 
mœurs  judiciaires  de  jadis  avec  celles  d'aujourd'hui, 
comment  ne  pas  se  féliciter  de  ces  lois  nouvelles  qui 
ont  supprimé  le  secret  inquiétant  des  instructions 
criminelles!  Sans  doute  l'évolution  n'est  pas  achevée; 
--ans  doute  elles  seront  votées,  ces  mesures  qui 
empêchenl  l'arrestation  préventive  elle  maintien  en 
prison  de  ceux  qu'un  tribunal  peut  acquitter  demain; 
-an-  doute,  tu  face  des  nécessités  sociales  se  dresse, 
chaque  jour  plus  respectée,  la  liberté  de  l'individu; 
mais,  à  relire  Balzac,  quel  soulagement  de  voir  que, 
si  de-  progrès  doivent  encore  être  réalisés,  le  plus 
pénible  et  le  plus  dur  de  la  route  est  maintenant 
parcouru  ! 

Ainsi,  Balzac  respecte  les  magistrats;  non  seule- 
ment ii  l<-^  respecte,  mais  il  les  comprend  et  il  les 
plaint. 

Il  les  plaint  :  car  il  connaît  combien  de  soucis  se 
cachent  parfois  derrière  leur  visage    impassible;   il 

sait  que  certains   mènent   une  vie    précaire,  accablée 


de  charges,  sans  espoir  d'arriver  à  l'aisance;  ils 
doivent  pourtant  tenir  leur  rang  avec  dignité  el 
commander  sans  envie  leurs  sous-ordres  plus  riches 
qu'eux.  «  Ce  spectacle  si  contraire  à  la  dignité  de  la 
magistrature,  nous  dit  Balzac,  se  voil  dans  toutes  les 
justices  de  paix,  dans  tous  les  tribunaux  de  première 
instance,  où  la  fortune  du  greffier  éclipse  celle  du 
président.   » 

11  les  plaint  :  car  il  sait  que  d'autres  souffrenl  dans 
leurs  familles  les  chagrins  1rs  plus  douloureux,  sans 
que  leur  inlassable  patience  laisse  jamais  soupçonner 
l'amertume  de  leurs  pensées. 

11  les  plaint  :  car  lespectacle  journalier  des  méchan- 
cetés, des  luttes,  des  misères  humaines  a  bientôt 
effacé  pour  eux  toute  jeunesse  de  ca'ractère,  toute 
fraîcheur  de  sentiments  :  «  Premiers  martyrs  de  leur 
mission,  les  magistrats  marchent  toujours  en  deuil 
de  leurs  illusions  perdues.  »  «  Le  condamné  ne  sait 
pas  que  le  magistrat  (''prouve  des  angoisses  ('"gales  aux 
siennes  »,  s'écrie  le  procureur  général  Granville,  au 
moment  de  signer  l'ordre  d'exécuter  un  condamné 
à  mort.  «  Ces  douleurs  si  profondes  du  magistrat, 
qui  les  plaint?  Qui  les  console?...  Notre  devoir  es! 
de  les  enterrer  au  fond  de  nos  cœurs;  le  prêtre, avec 
sa  vie  offerte  à  Dieu,  le  soldai  et  ses  mille  morts 
données  au  pays  me  semblent  plus  heureux  que  le 
magistrat  avec  ses  doutes,  ses  craintes,  sa  terrible 
responsabilité.   » 
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Pour  Balzac,  les  magistrats  sont  des  victimes  du 
devoir;  quant  aux  autres  hommes  de  loi,  leur 
existence  n'est  pas  plus  enviable.  Rappelez- vous 
l'effrayante  description  qu'il  fait,  dans  la  Fille  aux 
yeux  d'or,  du  monde  des  affaires.  Voyons  quels  sont 
les  avoués  qu'il  nous  montre? 

Les  deux  types  extrêmes  qu'il  a  créés  sont,  l'un  et 

l'autre,  des   jeunes  gens   sans  fortune  ;    il   leur  faut 

lutter  pour  vivre,  mais  leurs  armes  sont  différentes. 

Voici   Derville  ;    c'est  l'avoué  modèle  qui  attend  le 

succès  du  travail  ;  tout  son  temps  est  tellement  pris 

que,  pour  étudier  un  dossier  compliqué  ou  donner 

un  rendez-vous  important,  il  est  obligé  de  choisir  les 

heures  de  nuit  qui  lui  restent  après  avoir  rempli  ses 

obligations  mondaines.  «  Il  ne  se  charge  pas  de  toute 

espèce  d'affaires,  dit  Balzac  ;   il  ne  veut  pas  perdre 

une  seule  cause.    »   C'est  lui    que  vient   trouver  le 

vieux    colonel   Chabert,    considéré    comme     mort, 

méconnaissable,  repoussé   de  partout,    et  qui    veut 

ravoir  sa  femme,  ses  honneurs  et  sa  fortune.  Qu'elles 

sont  curieuses,  les  descriptions  de  Balzac  !  L'étude 

<  obscure,  grasse  de  poussière,  encombrée  de  dossiers 

(jni  ont  de  la  barbe  à  force  d'être  vieux,  de  bottes  à 

résidus  »,  ornée  d'affiches  de  saisies   immobilières, 

licitalions,  adjudications  définitives  ou  préparatoires, 

empestée  par  l'odeur  du  poêle,  le  fumet  des  fromages 

<i  du  chocolat  des  clercs,  et  par  ce  parfum  particulier 

aux    paperasses    <-i  aux    bureaux;    enfin,  termine 
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Balzac,  «  de  toutes  les  boutiques  sociales,  la  plus 
horrible  »  ;  — les  clercs,  grossoyant  une  requête  sous 
la  dictée  de  l'un  d'eux,  qui  l'allonge  le  plus  possible, 
afin  de  «  nourrir  »  le  dossier,  tout  en  émaillant  la 
phraséologie  interminable  de  réflexions  parisiennes 
et  de  plaisanteries  juvéniles  ; — le  client,  misérable 
tout  honteux  de  sa  pauvreté,  objet  delà  risée  même 
du  petit  clerc  qui  fait  semblant  d'être  sourd  ;  —  tout 
est  d'une  vérité  qui  nous  fait  oublier  que  la  scène  se 
passe  vers  1816. 

Et  le  noble  caractère  du  patron  se  dessine  sur  ce 
fond  pittoresque  ;  malgré  les  difficultés  qu'il  éprouve 
à  payer  sa  charge,  il  saisit  l'occasion  de  rendre 
service  à  un  honnête  homme  qu'il  aide  de  ses 
conseils,  môme  de  sa  bourse.  Quel  dialogue  émou- 
vant lorsqu'il  explique  au  colonel  toutes  les  difficultés 
qu'ils  vont  avoir  à  vaincre.  L'un  crie  :  «  On  m'a  cru 
mort,  me  voilà;  rendez-moi  ce  qui  m'appartient!  » 
Et  l'autre,  avec  patience,  lui  explique  Je  mécanisme 
compliquédu  droit  et  de  la  procédure.  Il  semble  au 
colonel  que  «  le  monde  social  et  le  monde  judiciaire 
lui  pèsent  sur  la  poitrine  connue  un  cauchemar  ». 
Découragé,  il  soupire  :  «  Et  vous  appelez  cela  la 
justice!  »)  L'issue  de  la  lutte  est  une  défaite.  Le 
bon  droit ,  l'avoué  honnête,  l'homme  simple  n'ob- 
tiennent rien;  le  colonel  ira  mourir  dans  un  dépôt 
de  mendicité,  tandis  que  la  Femme  rusée  et  mau- 
vaise triomphera,  incarnant  la  victoire  tics  forts   et 
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des   cyniques    dans    la    société   d'il    y    a  cent    ans. 

Derville.  «  le  grand  Derville»,  devient  célèbre  au 
Palais  par  son  savoir  et  son  honnêteté;  son  travail 
l'enrichit ,  mais  sans  que  son  cœur  se  dessèche. 
Devenu  presque  misanthrope,  il  vend  sa  charge  pour 
se  retirer  loin  de  «  Paris  qui  lui  fait  horreur  »,  et, 
causant  avec  son  successeur,  il  le  plaint  de  com- 
mencer une  carrière  si  attristante  :  a  Vous  allez 
connaître  ces  jolies  choses-là  ..  Nos  études  sont  des 
égouts  qu'on  ne  peut  pas  curer...  Il  existe  dans  notre 
société  trois  hommes  :  le  prêtre,  le  médecin  et 
l'homme  de  justice  qui  ne  peuvent  estimer  le  monde. 
Ils  ont  des  robes  noires,  peut-être  parce  qu'ils  portent 
le  deuil  de  toutes  les  vertus,  de  toutes  les  illusions.  » 

Balzac  n'a  pas.  inventé  Derville;  il  l'avait  connu, 
il  l'avait  admiré  ;  c'est  son  ancien  patron, Me  Merville, 
auquel  il  a  dédié  une  de  ses  nouvelles.  Et  n'est-ce 
pas  une  satisfaction  de  remarquer  qu'un  Derville  ne 
s'invente  pas  :  on  le  copie.  Tandis  que,  pour  l'avoué 
antipathique,  Balzac  u'avail  pas  de  modèle;  il  a 
imaginé  Desroches,  ("est  «  le  plus  fort  des  avoués  de 
Paris  »,  c'est-à-dire  «  âpre  à  la  veuve,  tranchani  sur 
l'orphelin,  travailleur,  la   terreur  de  ses  clercs,  n<> 

mporlanl  jamais,  haineux  à  la  manière  de  l'homme 
judiciaire  ».  Pour  celui-là,  pas  de  sentimentalité,  les 
affaires  avanl  tout.  G'esl  lui  qui  rédige  la  requête 
fallacieuse  pour  obtenir  l'interdiction  du  marquis 
d'Espard;  c'esl  lui  qui  dirige  les  manœuvres  autour 
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du  testament  d'un  célibataire  ;  aussi  sa  réputation 
est-elle  faite  au  Palais  :  Lorsqu'il  occupe  dans  une 
affaire,  les  magistrats  sont  déjà  inquiets.  Quant 
au  monde  qu'il  fréquente, il  se  plaît  surtout  chez  les 
actrices,  voire  même  les  entremetteuses.  Je  n'insiste 
pas  davantage  sur  cette  création  ;  vous  avez  déjà  re 
connu  ({lie  Desroches  est  né  dans  le  pays  fantastique 
où  vivent  les  Vautrin.  Alors,  pourquoi  Balzac  nous 
a-t-il  montré  ce  type  imaginaire  d'homme  de  loi  ? 
—  C'est  qu'il  fallait  réunir,  en  une  figure  artificielle, 
les  différentes  faiblesses  qui  peuvent  plus  ou  moins 
se  retrouver  dans  la  réalité.  Ici  encore,  admirons 
l'exactitude  du  romancier  :  il  nous  montre  un 
Desroches  inquiétant;  il  ne  peut  pas  le  montrer 
malhonnête,  lui-même  nous  dit  pourquoi  :  c'est  que 
la  Chambre  des  avoués  ne  tolérerait  pas  une  impro- 
bité manifeste. 

C'est  encore  pour  initier  le  lecteur  aux  difficultés 
de  la  vie  juridique;  que  Balzac  l'ait  une  longue  coin 
paraison  entre  les  avoués  de  Paris  el  ceux  de 
province.  Certes,  il  est  dur  pour  ces  derniers  :  il  les 
montre  avides  de  compliquer  les  affaires,  d'em- 
brouiller les  procès,  sachant  par  avance  qu'ils  seront 
mal  payés  et  làclianl  de  se  rattraper  sur  les  frais  ; 
sans  pitié  pour  le  client,  «  ils  mettenl  le  feu  dans  ses 
affaires  »,  afin  de  ramasser  quelques  pièces  d'argent 
parmi  les  décombres.  Mais  ce  serait  mal  interpréter 
Balzac  que  de  blâmer  uniquement  les  pratiques  des 
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avoués  peu    scrupuleux  ;    il   nous    émeut  en    nous 
montrant  les  elïets,  mais  il  indique  aussi  les  causes. 
(  h\  le  véritable  coupable,  c'est  le  Gode  de  procédure, 
ce  sont  les  habitudes  judiciaires.  Si  les  complications 
dilatoires,   les   incidents  ruineux,  les   épisodes  em- 
brouillés n'étaient  pas  des  occasions  de  gain  pour  les 
avoués  miséreux  des  campagnes,  s  ils  n'avaient  pas 
intérêt  à  noircir  du  papier  et  à  traîner  les  affaires, 
ils  feraient  subitement  preuve  d'une  diligence  éton- 
nante.   S'ils   cherchent  de    petits    bénéfices  sur  de 
nombreux  actes,  c'est  la  faute  des    lois,    mais  c'est 
aussi   la  faute  des  plaideurs,  car  Balzac  nous  dit  que 
la  reconnaissance  est  une  vertu  bien  rare  chez   les 
clients;   ils  sont  vite  oublieux  des  efforts  qu'ils  ont 
demandés. 

Quels  sont  donc  les  plaideurs  que  nous  montre 
Balzac?  Il  prouve  que  l'homme  obligé  de  recourir  à 
la  justice  cesse  d'être  entièrement  maître  de  lui  ;  une 
grande  partie  de  ses  forces  sera  absorbée  par  cette 
lutte  judiciaire,  [a  plus  énervante,  la  plus  déprimante 
qui  soit  ;  au  milieu  de  ses  préoecupatious  ordinaires, 
\  iendra  -;nh  cesse  le  fatiguer  la  hantise  de  ce  procès 

avec    ses  <  >U  iga  ti<  mis  de   courses,    de    dénia  relies,    de 

dépenses;  contraint  d'abord  d'aller  trouver  les 
hommes  de  loi  pour  les  nécessités  de  sa  cause,  il  y 
retournera  bientôt  plus  fréquemment,  de  lui-même, 
sans  motif,  sans  besoin,  uniquement  pour  parler 
avec  eux  de   ses    soucis,    cherchant   à   calmer   ses 


inquiétudes,  essayant  d'eu  obtenir  une  certitude,  un 
encouragement;  et  ceux-ci  devront  lui  répondre  avec 
celte  prudence  désabusée,  ce  scepticisme  résigné,  qui 
leur  viennent  de  la  connaissance  de  la  justice,  de  ses 
longueurs  et  de  ses  œuvres.  Combien  ces  doutes  et 
ces  lenteurs  sont  plus  pénibles  encore  lorsqu'il  s'agii 
des  pauvres  qui  s'adressent  au  juge,  souffrant  d'une 
situation  pressante,  d'un  besoin  immédiat.  \ous 
connaissons  ces  tristesses  :  rappelez-vous  l'impression 
que  nous  ressentons  à  la  vue  des  malheureux  qui 
viennent  au  bureau  des  consultations  gratuites;  ils 
sont  là,  attendant  sur  les  bancs,  inquiets,  nerveux,  le 
regard  anxieux,  les  mains  tournant  fébrilement 
quelque  rouleau  sali  de  papier  timbré.  Et  nous,  de 
qui  ils  attendent  une  aide,  un  conseil,  comme  nous 
voudrions  les  tranquilliser  d'un  mot,  d'un  renseigne- 
ment précis,  être  les  maîtres  d'une  science  certaine, 
assurer,  sinon  la  victoire,  du  moins  l'époque  de  la 
certitude....  Tandis  que  nous  ne  pouvons,  bien 
souvent,  que  demander  la  résignation  ou  encourager 
l'espérance. 

Les  lenteurs  et  les  formalités  de  la  justice,  avec 
quel  art  Balzac  montre  leurs  terribles  conséquences 
en  nous  faisant  assister  aux  infortunes  qu'elles 
causent  !  Ses  boutades  contre  la  procédure  sont 
nombreuses  :  ci  C'est  une  arme  à  deux  tranchants  », 
dit-il,  pour  lui  «  la  forme  toujours  emporte  le  fond  ». 
Aussi  un  procès  est-il   une  calamité   pour  les  gens 
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simples  :  l'un,  saisi  de  panique, vend  ce  qu'il  possède 

à  la  seule  vue  d'un  papier  timbré  incompréhen- 
sible; —  l'autre  préfère  abandonner  ses  créances 
douteuses  plutôt  que  de  plaider  ;  —  celui-là  paie  une 
forte  indemnité  à  une  fille  qui  le  menace  d'une 
paternité  invraisemblable.  «  eela  vaut  mieux,  dit-il, 
que  d'être  angarié  par  un  avocat  en  cour  d'assises  »; 
—  un  autre,  légataire  universel,  est  expulsé,  ses 
biens  sont  mis  sous  scellés,  il  transige  dans  des 
conditions  désastreuses,  car  «  il  ne  comprend  rien 
aux  lois  ».  Les  complications  de  la  justice  sont  un 
tel  épouvantail  pour  les  esprits  timides  qu'ils 
renoncent  à  exercer  leurs  droits;  l'un  d'eux  s'écrie  : 
«  Un  procès  te  tuerait  ;  tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que 
la  justice,  c'est  l'égout  de  toutes  les  infamies 
morales...  A  voir  tant  d'horreurs,  des  âmes  comme 
la  tienne  y  succombent.  »  Et  ailleurs  «  ...  ce  drame 
horrible,  réduit  aux  proportions  judiciaires,  tombait 
dans  le  gâchis  immonde  qui  s'appelle,  au  Palais,  la 
forme  ». 

Balzac  exprime  là  des  pensées  populaires  ;  mais  ces 
formes  compliquées  ont  pourtant  une  raison  d'être: 
lorsque  le  romancier  arrête  ses  personnages  aux 
épines  delà  procédure,  il  nous  montre  les  blessures 
qu'ils  se  font,  mais  ue  nous  dit  pas  que  ces  obstacles 
ont  été  destinés  à  protéger  les  justiciables;  et  le 
lecteur  d'être  ému,  car  la  victime  l'intéresse,  tandis 
que  le  procédurier  l'indigne.  Or,  c'esl  là  une  habileté 
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littéraire  :  en  elfet,  dans  le  roman,  c'est  toujours  le 
personnage  antipathique  qui  connaît  la  stratégie  du 

Code;  alors  que  «  tout  le  monde  ignore  la  loi  »,  les 
malhonnêtes  gens  l'ont  soigneusement  étudiée  ;  tous, 
—  depuis  le  petit  berger  effronté  qui  fait  paître  ses 
vaches  sur  les  prés  du  voisin  et  y  reste  devant  lui, 
sachant  qu'un  propriétaire  ne  peut  dresser  procès- 
verbal  d'un  délit  commis  sur  ses  terres,  —  jusqu'au 
vieux  madré  qui  évite  de  payer  les  dettes  de  son 
épouse  en  plaidant  que  «  les  femmes  sont  des 
mineures  »,  —  sans  oublier  les  usuriers  prudents  qui 
savent  exactement,  avant  de  traiter,  de  combien  les 
frais  d'exécution  diminueront  la  valeur  du  gage,  — 
tous  les  indélicats  ont  une  expérience  pratique  des 
lois  qui  leur  permet  d'abuser  étrangement  des  inno- 
cents qui  tombent  entre  leurs  mains.  Et,  malheu- 
reusement, cette  observation  de  Balzac  est  encore 
trop  vraie  :  n'apprennent  le  droit  que  ceux  qui  en 
connaissent  l'utilité  ou  le  danger;  et  voilà  comment 
la  procédure  est,  dans  la  Comédie  Humaine,  l'arme 
favorite  des  aigrefins  et  des  escrocs. 

La  leçon  que  nous  donne  Balzac  est  double  : 
honnêtes  gens,  apprenez  à  vous  défendre!  —  législa- 
teurs, simplifiez  la  procédure!  Sur  ce  dernier  point, 
Balzac  souhaite  quelques  améliorations  de  la  loi; 
certaines  ont  été  accomplies,  comme  l'abolition  des 
rigueurs  inutiles  de  la  contrainte  par  corps,  et  le 
perfectionnement  de  la  loi  sur  les  faillites  ;  —  d'autres 
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ont  été  l'objet  tic  réformes  partielles,  connue  la 
diminution  des  trais  de  vente  judiciaire  ;  — d'autres 
enfin  figurent  toujours  parmi  ces  excellentes  inten- 
tions qui  sont,  pour  nos  législateurs,  un  programme 
tellement  précieux  qu'ils  se  gardent  de  l'exécuter, 
craignant  peut-être  de  ne  pas  trouver  d'autres 
réformes  aussi  ardemment  désirées  pour  solliciter 
la  confiance  de  leurs  électeurs;  de  ce  nombre  sont 
l'interdiction  de  dépasser  en  frais  la  valeur  du  litige, 
la  modération  des  tarifs  d'avoué  et  enfin  la  simplifi- 
cation de  la  procédure  :  ne  nous  plaignons  pas, 
Messieurs,  il  y  a  seulement  cent  douze  ans  que  la 
Constituante  a  décidé  que  la  procédure  dont  nous 
jouissons  encore  actuellement  «  serait  incessamment 
réformée  »  ! 

Evidemment  certains  délais  sont  nécessaires, 
comme  les  délais  d'appel  ;  d'autres  sont  un  peu  longs, 
les  délais  d'inventaireet  de  délibération  par  exemple; 
mais  ils  sont  légaux,  prévus,  intangibles,  c'est  au 
législateur  à  les  modifier;  aussi  Balzac  signale-t-il 
principalement  ces  longueurs  inutiles  des  tribunaux, 
ces  pertes  de  temps  inexplicables,  qui  font  qu'une 
affaire  doit  être  couvée  pendant  de  longs  mois  dans 
la  tiède  somnolence  des  cartons,  avant  d'éclore  au 
grand  jour  de  l'audience;  il  nous  montre  la  physio- 
nomie (In  plaideur,  plein  d'entrain  après  l'assignation 
lancée  :  a  Maintenant  le  procès  va  marcher]  s  Pauvre 
innocent  !  El  la  mise  au  rôle?  et  la  sortie  du  rôle?  et 


1a  mise  au  tableau?  et  les  renvois?  et  les  vacances? 
Balzac  ne  parle  pas  des  avocats  l  ils  sont  toujours  prêts 
à   plaider»,  en   voilà  pour  huit  mois  ou   uu   an;   sans 
compter  les   incidents,  exceptions   de  compétence, 
enquêtes,   inscription  de  faux,  et  autres  labyrinthes 
juridiques,   Et  le  jour  du  jugement,    si   c'est    une 
victoire,  le  plaideur  se  réjouit  :  «  Enfin  l'affaire  est 
gagnée!  »  Incorrigible  naïf!  El  la  levée  du  jugement, 
(bien  longue,  dit  Balzac,  si  on  ne  l'accélère  par  un 
argument  sonnant   et  trébuchant   qui    s'appelle  au 
Palais  a  la  prompte  »  ou  «  têtede  feuille  »)  ;  et  la  signi- 
fication? (avec  naturellement  les  précieux  délais  de 
distance);  et  les  délais   d'appel?  Et  tout  cela  pour 
recommencer  devant  la  Cour  la  cérémonie  de  la  mise 
nu  rôle,  suivie  de  la  levée  de  l'arrêt,   de  la  signifi- 
cation de  l'arrêt,  pour  aboutir,  parfois,  à  la  Cour  de 
•cassation,  d'où  l'affaire  peut  à  nouveau  renaître  sous 
un   aspect  différent,   prêle  à   fournir   une    nouvelle 
campagne  féconde  en  frais  et  en  incidents.  A  la  pensée 
d'entreprendre  un  pareil  voyage  autour  du  Code,  on 
ne  peut  que  féliciter  le  bourgeois  craintif  qui  paye 
pour  rester  tranquille;  car  c'est  là  le  résultai  de  ces 
lenteurs  :  l'effroi  de  la  machinerie  judiciaire  amène 
les  capitulations.    Pour   Balzac,   les   transactions  ne 
«ont  aucunement  ces  concessions  mutuelles  que  se 
feraient  des  esprits  philosophiques  habitués  à  l'im- 
perfection des  choses  humaines:  ce  sont  des  rançons, 
imposées  par  les  forbans  de  mauvaise  foi  aux  timides, 
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aux  désarmés,  aux  besogneux;  les  transactions 
impliquent  toujours  d'un  cùté  un  sacrifice  sans  motif, 
et  de  l'autre  un  gain  illégitime.  Nous  savons  qui 
profite  du  gain,  c'est  l'audacieux;  nous  savons  qui 
paye,  c'est  le  faible.  Et  une  justice  tellement  fertile 
en  déboires  et  en  lenteurs,  tellement  inaccessible  et 
coûteuse  qu'elle  amenait  à  ces  compromis,  manquait 
à  son  rôle  de  protection  sociale....  du  temps  de 
Balzac. 

Voici  le  moment  de  nous  féliciter  du  progrès 
accompli  ;  nous  savons  qu'il  est  désormais  impossible 
de  traîner  en  longueur  les  procès,  bons  ou  mauvais, 
réels  ou  fictifs;  il  n'y  a  pas  d'exemple  récent  d'aven- 
ture judiciaire  se  prolongeant  pendant  de  longues 
années,  favorisant  les  transactions  malhonnêtes  ou 
les  duperies  renouvelées,  promenant  le  plaideur 
devant  tous  les  tribunaux,  se  bissant  péniblement 
d'échelon  en  échelon  jusqu'à  la  Cour  suprême,  d'où 
un  petit  déclic  juridique  habilement  ménagé  la  préci- 
piterait à  nouveau  dans  le  bourbier  de  la  procédure 
Ces  longueurs,  dont  se  plaint  Balzac,  elles  n'exis- 
tent plus;  ces  délais,  ils  sont  raccourcis;  il  serait 
grotesque  de  supposer  qu'au  XXe  siècle,  les  signili-. 
cations  soient  encore  censées  cheminer  cahin-caha 
le  long  des  routes  de  France  au  gré  d'un  postillon  ami 
des  relais.  Du  temps  de  Balzac,  par  exemple,  un 
exploit  ne  faisail  que  trois  myriamètres  par  jour,  il 
mettait  vingt-neuf  jours  pour  arriver  à  Marseille  ;  en 
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1902,  il  l'ait  >\  myriamètres  par  jour,  il  ne  lui  faul 
plus  que  dix-sept  fois  vingt-quatre  heure?  pour  arriver 
dans  cette  ville;  les  plaideurs  du  temps  de  Balzac 
seraient  étourdis  par  tant  de  rapidité  :  ils  ne  recon- 
naîtraient plus  leur  justice. 

Mais  si  un  procès  paraît  effrayant  au  plaideur,  il  a 
pourtant  des  guides  :  les  avoués,  les  avocats.  Balzac 
nous  montre  que  leur  mission  est  d'éviter  les  sur- 
prises, les  longueurs,  les  frais:  et  comme  les  avoués 
sont  les  alliés  de  leurs  clients,  ils  leur  ressemblent, 
nous  avons  vu  que  Derville,  l'avoué  des  honnêtes 
gens,  marche  droit  au  but,  sans  ruses,  sans  détours. 
Desroches,  le  conseil  des  financiers  et  des  mondains 
sans  scrupule,  abuse  de  tous  les  subterfuges  permis 
par  les  lois.  Mais  ces  deux  avoués  se  conforment  aux 
instructions  de  leurs  clients,  ils  ne  les  trompent  pas. 
Le  grand  danger  pour  le  plaideur,  c'est  de  ne  pas 
remettre  sa  cause  entre  les  mains  d'un  véritable 
homme  de  loi. 

Si  Balzac  est  quelque  peu  sévère  pour  les  avoués 
de  province,  que  ne  dit-il  pas  de  ces  individus 
louches  «  qui  pâturent  sur  le  terrain  judiciaire  ». 
Il  évoque  devant  nos  yeux  toute  une  procession 
misérable  de  redingotes  crasseuses,  de  cravates 
salies,  dévisages  ravagés;  c'est  la  galerie  des  anciens 
notaires,  rayés  pour  escroquerie,  des  avoués  renvoyés 
pour  abus  de  confiance,  des  clercs  d'huissier  suspects, 
rabatteurs  de  clients,  chercheurs  de  procès,  conseil- 
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Peurs  de  domestiques,  capteurs  de  testaments,  enfin 
1  nit  le  défilé  de  ces  rebuts  de  la  vie  judiciaire  que  les 
vices,  les  passions,  ont  dégradés;  et  ces  hommes, 
aigris  par  leurs  chutes,  sans  scrupule,  sans  pitié, 
guettent  les  malheureux  qu'ils  vont  déchiqueter  de 
leurs  dents  aiguës  de  rongeurs.  Balzac  s'étonne  que 
de  tels  agents  d'affaires  trouvent  encore  des  victimes  ; 
mais  sa  psychologie  clairvoyante  nous  donne  vite 
l'explication  :  «  Chose  étrange!  dit-il,  les  gens  du 
peuple  ont  peur  des  officiers  ministériels  comme  ils 
ont  peur  des  restaurants  fashionables.  Ils  s'adressent 
à  des  gens  d'affaires,  comme  ils  vont  boire  au  cabaret. 
Le  plain-piedest  la  loi  générale  des  différentes  sphères 

sociales » 

En  voyant  les  manœuvres  de  ces  agents  d'affaires, 
la  réflexion  qui  vient  au  lecteur,  c'est  que  les  tradi- 
tions des  grandes  corporations  judiciaires  sont,  la 
sauvegarde  du  public.  Lorsque,  par  exception,  un 
véritable  homme  de  loi,  avoué  ou  notaire,  s'est  rendu 
coupable  de  légèreté  ou  d'imprudence,  le  populaire, 
prompt  à  l'indignation,  réclame  la  suppression  des 
privilèges  juridiques  ;  mais  l'extrême  rareté  de  ces 
défaillances  prouve  au  contraire  la  vigilance  de  ces 
corporations  et  l'utilité  de  leur  règle  professionnelle. 
Ceux  qui  voudraient  ouvrir  l'accès  des  tribunaux  à 
tous  les  mandataires  feraient  bien  de  relire  Balzac; 
verraient  quels  sont  les  agissements  des  teneurs 
il«-  contentieux. 
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Nous  avons  vu  commenl  Balzac  a  décrit  la  justice, 
les  magistrats,  les  plaideurs,  les  avoués,  les  notaires; 
mais  il  est  une  catégorie  do  gens  de  robe  que  je  ne 
vous  ai  pas  encore  montrée  dans  la  Comédie  Humaine. 
En   parcourant  la   société  peinte    par   le  romancier, 
quels  confrères  allons-nous  rencontrer,   quels  sont 
les  avocats  que  Balzac  a  dépeints?  Tout  d'abord  on 
est  frappé  de  leur  petit  nombre.  Certes,  parmi  tant 
de  personnalités  judiciaires,  Ggurent  d'anciens  avo- 
cats devenus  substituts,  juges,  juges  de  paix;   mais 
nous  en  voyons  peu  dans  l'exercice  de  leur  profes- 
sion. Une  raison  de  cette  rareté,  Balzac  lui-même 
nous  le  dit,  c'est  que  beaucoup   de  ses    romans  se 
passent  dans    de  petites    villes   de  province,  où    les 
avoués    conduisent    et    plaident    eux-mêmes    leurs 
affaires;  —  une  autre  raison,  c'est  que  le  rôle  des 
avocats  était  moins  important  à  son  époque,  surtout 
pour  les  affaires  criminelles;  — enfin,  beaucoup  de 
procès  que  raconte  Balzac,  n'arrivent  pas  à  l'audience; 
c'esl  pendant  leur  préparation,  pendant  les  manœu- 
vres de  procédure,  que  se  joue    le    draine   dont   le 
dénouement  intervient  avant  les  plaidoirie-. 

Pourtant  Balzac  connaissait  admirablement  notre 
profession;  à  plusieurs  reprises  il  en  montre  les 
belles  traditions  ;  il  fait,  pour  le  public,  un  véritable 
abrégé  des  usages  et  règles  de  la  profession  d'avocat; 
il  cite  le  désintéressement  dont  nous  faisons  preuve 
envers  les  clients  peu  fortunés,  il  rappelle  que  jamais 


nous  ne  sortons  de  noire  cabinet,  il  dit  que  «  nous 
devons  être  les  premiers  juges  du  elient  et  du 
procès  »,  enfin  il  se  félicite  que  nous  ne  participions 
jamais  à  aucune  affaire  financière,  et  nous  montre  un 
bâtonnier  invitant  un  de  ses  confrères  à  éviter  soi- 
gneusement de  se  compromettre  dans  une  entreprise 
de  spéculation.  Cette  dernière  scène  est  d'une  vérité 
extraordinaire.  Balzac  nous  dépeint  La  Peyradc, 
avocat  ambitieux  et  imprudent,  convoqué  au  cabinet 
du  bâtonnier,  s'y  rendant  tout  inquiet;  le  chef  de 
l'ordre  lui  parle  un  langage  extrêmement  mesuré  et 
courtois,  mais  ferme  et  précis;  La  Peyrade,  mal  à 
l'aise,  hésite  dans  ses  réponses  ;  et  le  bâtonnier  décide 
de  soumettre  l'affaire  au  Conseil.  La  Peyrade  sort 
tout  abattu  de  cette  imposante  entrevue,  et,  en 
montant  au  vestiaire  pour  mettre  sa  robe,  il  se 
demande  si  bientôt  ses  confrères  avertis  ne  vont  pas 
lui  enlever  le  droit  de  porter  ces  insignes  de  probité 
et  d'honneur  professionnel. 

Connaissant  si  bien  nos  devoirs,  sachant  de 
combien  de  dévouement  et  de  travail  notre  vie  peut 
être  remplie,  Balzac  aurait-il  laissé  de  côté  un  si 
beau  sujet  d'étude  de  caractères?  Certes,  il  a  peint 
un  avocat  retors,  employant  au  service  d'une  cause 
antipathique    ses   connaissances  en   procédure;    un 

autre,  parleur  creux  et  satisfait,  posant  sa  candida- 
ture ;i  la  dépu  talion  d'Arcis-sur-Aube ;  un  autre, 
figure  énigmalique,  se   mouvant  dans   les   seconds 
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plans  de  la  société  parisienne,  prêt  à  des  besognes 
pou  honorables;  — vous  reconnaissez  ici  les  obser- 
vations pessimistes  du  romancier.  Mais  c'est  là  le 
revers  de  la  médaille;  sur  l'autre  côté,  celui  où  il  a 
«rave  les  portraits  dePopinot  et  de  Derville,  n'y  a-t-il 
mis  aucun  avocat?  —  Si  fait,  Messieurs,  et  nous 
pouvons  nous  glorifier  du  sonfrère  que  je  vais  vous 
présenter  :  c'est  Balzac  lui-même. 

A  qui  n'est-il  pas  arrivé,  un  soir  de  doute  mélan- 
colique, de  rêver  à  ce  qu'aurait  été  notre  vie  si  le 
hasard  l'avait  conduite  vers  d'autres  buts  par  d'autres 
routes  ;  et  Balzac,  songeant  à  ses  tentatives  juridiques, 
écrivit  une  nouvelle  intitulée  :  Albert  Savants,  où  il 
se  regarde  vivant  la  vie  de  l'avocat.  Il  trace  lui-même 
son  portrait  sous  la  robe,  regardez-le,  je  cite  :  «  Une 
tête  superbe,  cheveux  noirs,  mélangés  déjà  de 
quelques  cheveux  blancs,  des  cheveux  comme  en 
ont  les  Saint-Pierre  et  les  Saint-Paul  de  nos  tableaux, 
à  boucles  touffues  et  luisantes,  des  cheveux  durs 
comme  des  crins  ;  un  cou  blanc  et  rond  comme  celui 
d'une  femme  ;  un  front  magnifique  séparé  par  ce 
sillon  puissant  que  1rs  grands  projets,  les  grandes 
pensées,  les  fortes  méditations  inscrivent  au  front 
des  grands  hommes;  un  teint  olivâtre  marbré  de 
taches  rouges;  un  nez  carré;  des  yeux  de  feu;  puis 
les  joues  creusées,  marquées  de  deux  rides  longues 
pleines  de  souffrances;  une  bouche  à  sourire  sarde, 
et  un  petit  menton,   mince  et  trop  court;    la  patte 


d'oie  ;m\  tempes,  les  yeux  caves,  roulant  sous  des 
arcades  sourcilières comme  deux  globes  ardents; mais, 
malgré  tous  ces  indices  de  passions  violentes,  un  air 
calme,  profondément  résigné;  la  voix  d'une  douceur 
pénétrante  el  qui  m'a  surpris  au  Palais  par  sa  facilité, 
la  vraie  voix  de  l'orateur,  tantôt  pure  et  rusée,  tantôt 
insinuante,  et  tonnant  quand  il  le  faut,  puis  se  pliant 
au  sarcasme  et  devenant  alors  incisive.   » 

Balzac  donne  a  son  héros  ses  propres  habitudes 
de  labeur,  ses  longues  nuits  d'insomnie,  ses  efforts 
patients,  son  courage  inlassable,  jusqu'à  cette  robe  de 
moine  qu'il  revêt  pour  travailler.  Ce  sont  les  mêmes 
difficultés,  les  mêmes  insuccès  au  début  de  la 
carrière  ;  mais  Albert  Savarus,  réfugié  à  Besançon 
pour  y  étudier  à  loisir,  réussit  brillamment  grâce  à 
une  de  ces  circonstances  heureuses  qui  permettent  au 
talent  de  forcer  l'attention  des  indifférents  et  au 
caractère  île  vaincre  la  jalousie  des  médiocres.  Après 
Quelques  succès  oratoires  éclatants,  Albert  Savarus 
v;i  prendre  le  premier  rang  au  Barreau  de  sa  ville, 
revenir  peut-êtreà  Paris  avec  un  nom  cl  une  situation. 
Balzac  montre  alors  quel  homme  utile  est  un  avocat 
consciencieux,  gagnant  les  procès  ardus,  conseillant 
ceux  qui  l'approchent,  contribuant  par  son  savoir  aux 
œuvres  d'intérêt  public.  Mais  voici  que  l'ennemie 
traditionnelle  du  Barreau,  j'ai  nommé  la  politique, 
entraîne  Albert  Savarus  et  le  brise  par  un  de  ces  revers 
de  fortune  dont  elle  est  coulumière.  Le  cœur  meurtri 


d'une  aventure  d'amour,  l'espril  lassé  des  intrigues 
électorales,  il  Ira  ensevelir  l'orgueil  de  son  grand 
caractère  clans  la  monotonie  silencieuse  d'un  cloître. 
En  lisant  cette  nouvelle  où  Balzac  exprime  un 
véritable  enthousiasme  pour  les  luttes  de  la  barre,  on 
pourrait  se  demander  s'il  n'a  jamais  été  tenté  par  le 
désir  d'essayer  son  éloquence.  Vous  savez  quel 
merveilleux  causeur  il  était,  quel  lecteur  captivant;  sa 
voix  admirable,  la  verve  de  ses  pensées,  la  précision 
de  son  raisonnement,  la  solidité  de  ses  connaissances 
juridiques,  tout  semblait  concourir  à  en  faire  un 
orateur.  Lui-même,  un  jour,  ambitionne  la  renommée 
brillante,  mais  éphémère,  de  l'homme  dont  la  voix 
parle  au-dessus  des  foules;  il  prend  la  résolution  de 
plaider  aux  assises  dans  un  grand  procès;  plein 
d'impatience,  il  attend  une  occasion  de  mettre  sa 
parole  au  service  de  quelque  innocent.  La  victime 
sympathique  se  faisait  attendre,  lorsque  l'attention  de 
Balzac  est  attirée  par  un  drame  mystérieux  et  brutal 
dont  toutes  les  circonstances  devaient  le  séduire  :  un 
notaire,  un  respectable  bourgeois  de  province  était 
accusé  d'avoir,  par  une  nuit  obscure,  dans  un  chemin 
creux,  assassiné  sa  femme  et  son  domestique;  d'après 
l'accusation,  le  mobile  du  crime  était  le  lucre,  la 
femme  ayant  fait  un  testament  en  faveur  du  mari;  le 
domestique  avait  voulu  la  protéger  etavaitété  victime 
de  son  dévouement;  —  mais  aucun  témoin,  mais 
aucune  preuve.  La  défense,  d'après  Balzac,  voyait  au 


contraire  dans  ce  meurtre  le  geste  irresponsable  d'un 
jaloux  :  le  notaire  outragé  avait  tué  l'amant  et  la 
femme  était  tombée  atteinte  par  une  balle  égarée 
dans  la  nuit;  —  mais  rien  de  certain  à  l'appui  de 
cette  thèse.  Seuls  les  faits  étaient  irréfutables,  la 
femme  et  le  domestique  avaient  été  tués  par  le 
notaire. 

Balzac  s'occupe  de  l'affaire,  se  met  en  rapport  avec 
l'accusé  ;  longtemps  il  hésite  à  plaider  en  personne 
devant  la  Cour  de  Bourg,  si  longtemps  même  que, 
lorsque  sa  décision  est  prise,  les  jurés  ont  délibéré  : 
le  notaire  est  condamné  à  mort.  Mais  Balzac  alors  se 
dévoue  à  son  client  :  il  publie  dans  les  journaux  des 
lettres  établissant  son  innocence  ;  il  surveille  le 
pourvoi  en  cassation  ;  il  rédige  lui-même  un  mémoire 
Ah!  Messieurs,  si  parfois  on  a  pu  reprocher  à  Balzac 
d'avoir  un  style  amphigourique,  des  exposés  confus, 
c'est  une  critique  qu'on  ne  saurait  lui  adresser 
lorsqu'au  lieu  de  se  laisser  emporter  par  les  remous 
de  son  imagination,  il  décrit,  d'une  plume  serrée,  les 
faits  ei  les  événements  de  la  vie:  relisez  ces  pages, 
comparez-les  avec  les  plaidoyers  les  plus  célèbres  qui 
dorment  autour  de  nous  du  froid  sommeil  des  paroles 
qui  tombent  mortes  dans  les  livres  après  avoir  vibré 
dans  l'air  surchauffé  i\c^  audiences;  aucun  (h1  nos 
tribuns  u'a  peut-être  surpassé  eu  émouvante  sincérité, 
en  dialectique  éloquente,  cette  plaidoirie  qui  fait  tic 
Balzac  un  de  nos  confrères  honoraires.  Le  résultat  de 


ses  efforts,  faut-il  en  parler?  —  L'exécution  du  hu- 
laire  eut  lieu  sur  la  place  de  Bourg  le  28  octobre  L839. 
Mais  pourquoi  diminuer  la  beauté  de  L'effort  par  la 
constatation  de  l'échec?  Balzac  a  perdu  sa  cause 
parce  qu'elle  était  impossible  à  gagner. 

Ce  court  aperçu  des  idées  de  Balzac  sur  le  Barreau 
serait  incomplet  si  je  ne  vous  rappelais  encore  comme 
il  connaissait  bien  les  périls  et  les  hasards  de  notre 
profession  ;  une  voix  éloquente  vous  disait  tout  à 
l'heure  les  tristes  carrières  barrées  par  une  tombe 
avant  que  le  talent  ait  pu  s'épanouir.  De  ce  nombre 
est  ce  Z.  Marcas  dont  la  figure  tragique  symbolise  les 
dons  et  le  savoir  auquel  il  ne  manque,  pour  le 
succès,  que  l'occasion  de  la  lutte  et  un  peu  de  ce  que 
Balzac  appelle  a  le  dieu  des  imbéciles,  le  bonheur  !  » 
Combien  d'avocats  disparaissent  sans  avoir  vécu, 
emportés  par  la  mort,  détournés  par  les  combats  de 
la  vie,  éteints  par  les  stériles  attentes.  Puisqu 'aujour- 
d'hui, en  notre  fête  familiale, nous  pleurons  les  morts 
et  nous  accueillons  les  nouveaux  venus,  nous  pou- 
vons aussi  effeuiller  un  regret  sur  les  orateurs  con- 
damnés au  silence,  sur  les    absents,  sur  les  vaincus. 

Que  d'entretiens  encore  nous  pourrions  avoir  avec 
Balzac;  comme  il  serait  intéressant  de  rechercher 
dans  son  œuvre  ses  idées  sur  la  propriété,  sur  les 
successions,  sur  la  famille;  de  le  voir,  législateur  à 
son  tour,  édifiant  un  Code  de  la  propriété  littéraire, 
modifiant  la  loi  sur  les  faillites.  Quel  plaisir  de  corn- 
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parer  la  situation  des  pauvres  d'autrefois,  auxquels 
la  justice  était  refusée,  avec  le  iéveloppement  bien- 
faisant de  l'assistance  judiciaire  ;  de  voir  que,  si  les 
hommes  sont  lentement  perfectibles,  les  institutions 
du  inoins  sont  créatrices  de  progrès,  et  que  les  juges 
sont  devenus  meilleurs  qui  appliquent  des  lois  moins 
dures.  Et  c'est  là  peut-être  le  côté  le  plus  curieux  de 
ce  rapprochement,  de  constater  combien,  depuis 
Balzac,  les  lois  tiennent  compte  de  la  faiblesse 
humaine  :  elles  sont  devenues  indulgentes,  puis- 
qu'elles excusent  la  première  défaillance;  elles  sont 
devenues  miséricordieuses,  puisqu'elles  réhabilitent 
silencieusement  tous  les  coupables. 

Mais  ce  ne  sont  là  que  de  lentes  évolutions  de  celle 
justice  que  Balzac  nous  a  peinte  :  il  nous  faut  mieux 
que  ces  progrès  partiels,  pour  que  nous  puissions  dire 
que  la  nation  la  plus  vivace  du  monde  n'a  pas  peint'1 
en  vain  pendant  soixante-dix  ans  de  luttes,  de  souf- 
frances, de  révolutions.  En  tâchant  d'apercevoir  une 
de  ces  grandes  vagues  de  la  pensée  humaine  qui 
portent  plus  avant  les  peuples  vers  les  civilisations 
supérieures,  nous  découvrons  une  législation  nouvelle 
encore  indécise,  encore  innomée  :  à  coté  des  lois 
conservatrices  qui  obligent  les  individusà  vivre  isolés, 

mais  respectueux  de    leurs  semblables,  nous   voyons 

naître  ces  lois  de  protection  et  d'intervention  qui 

(«•unissent  les  hommes  pour  des  travaux  commun    el 

dea  droits  solidaires.  Ce  rôle  nouveau  de  la  justice. 
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Balzac,  s'il  n'a  pu  le  prévoir,  semble  du  moins  l'avoir 
confusément  pressenti  :  car  il  a  posé  le  problème,  le 
jour  où  il  s'est  demandé  si  «  la  société  doit  marcher 
réprimée  ou  favorisée  par  la  loi,  si  la  loi  doit  s'opposer 
au  mouvement  intérieur  social  pour  maintenir  la 
société,  ou  doit  être  faite  d'après  ce  mouvement  pour 
la  conduire?  ».0n  pourrait  lui  répondre  que  la  grande 
préoccupation  du  législateur  moderne  semble  être  de 
contenir  les  impulsions  mauvaises  des  individus,  qui 
sont  les  rébellions  de  l'homme  insociable,  pour  favo- 
riser etprotégerles  mouvements  collectifs  des  masses, 
qui  sont  les  eiïortsde  ia  société  vers  le  progrès.  C'est 
ainsi  que,  fragment  par  fragment,  —  hier  loi  sur 
les  syndicats,  —  aujourd'hui  loi  sur  les  accidents, 
—  demain  loi  sur  les  retraites,  —  s'élabore  un  Code 
social  qui  régira  les  groupes,  comme  le  Code  civil 
guide  les  individus. 

Et  de  cette  étude  trop  hâtive,  il  serait  vain  de  rien 
conclure  :  mais  j'aurai  accompli  ma  tâche  si  je  vous 
ai  montré  la  puissance  de  Balzac,  qui,  tout  en  écri- 
vant des  romans,  fit  l'histoire  documentéede  la  justice 
-de  son  temps.  Au  début  de  sa  vie,  un  jour  de  décou- 
ragement, il  écrivait  :  «  Décidément,  il  n'y  a  de  belles 
épitaphesque  celle-ci  :  La  Fontaine,  Masséna,  Molière 
un  seul  nom  qui  dit  tout  et  qui  fait  rêver!  »  Et  nous 
aussi,  maintenant,  nous  disons  simplement  :  Balzac! 
un  seul  nom  qui  dit  tout  et  qui  fait  penser! 
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NOTES  : 

Les  citations  de  Balzac  renvoient  à  la  nouvelle  édition 
Michel  Lévy  (Paris,  Calmann-Lévy)  sauf  mention  contraire. 

Page  5. 

Balzac.  —  Le  22  novembre  1902,  avait  été  inauguré  le  monu- 
ment élevé  à  Balzac  par  la  Société  des  gens  de  lettres. 

Page  G. 

Etude.  —  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  l'œuvre  de  Balzac 
est  l'objet  d'une  étude  juridique  ;  deux  discours  de  rentrée  ont 
été  prononcés  sur  ce  sujet  :  l'un  par  M.  Joseph  Blondel,  avocat 
général  à  la  Cour  de  Douai,  le  17  octobre  1887,  intitulé  «  Du  Droit 
et  la  Procédure  dans  Honoré  de  Balzac  »,  l'autre  par  M.  Paul 
Boyer,  avocat  général  à  la  Cour  de  Nîmes,  le  16  octobre  1894, 
intitulé  :  h  La  Magistrature  et  le  Monde  judiciaire  dans  la  Comé- 
die humaine  de  Balzac  ». 

Paris.  —  Mme  L.  Surville  (née  de  Balzac)  :  Balzac,  sa  vie  et 
ses  œuvres,  d'après  sa  correspondance  (Paris,  librairie  nou- 
velle, 1858),  page  33. 

Page  7. 

Dira.  —  Le  député  d'Arcis,  t.  I,  p.  105. 

Commandites.  —  Le  député  d'Arcis,  t.  I,  p.  18  «  Ah  !  com- 
«  bien  les  temps  sont  changés  !  Sous  l'empereur,  il  fallait  être 
«  brave  ! 

«  —  Chaque  époque  se  résume  d'un  mot  !...  SoUs  l'Empire, 
«  quand  on,  voulait  tuer  un  homme,  on  disait  :  «  C'est  un  lâche!  » 
Aujourd'hui,  on  dit,  :  «  C'est  un  escroc  !  » 

Louis  XVI.  —  Mme  Surville,  loc.  cil.,  p.  G. 

Homme  de  loi.  —  Honoré  de  Balzac,  par  Edmond  Biré,  Paris, 
Champion  ;  V.  également  les  œuvres  de  M.  le  vicomte  Spœlberch 
de  Lovenjoul. 

V.  un  article  de  M.  Gaston  Deschamps  «  Recherches  sur  les 
origines  de  Balzac  »,  le  Temps,  16  novembre  1902. 

Page  8. 

Aisance.  —  «  Les  bourgeois  croient  beaucoup  plus  à  ce  que 
leur  disent  les  notaires  qu'à  ce  que  leur  disent  les  avoués.  Le 
notaire  est  plus  près  d'eux  que  fout  autre  officier  ministériel.  Le 
bourgeois  de  Paris  ne  se  rend  pas    sans  effroi  chez  son  avoué. 


dont  L'audace  belligérante  le  trouble,  tandis  qu'il  monte  toujours 
avec  un  nouveau  plaisir  chez  son  notaire  ;  il  en  admire  la  sa- 
gesse <:[  le  bon  sens.  »  Les  Petits  Bourgeois,   t.  I,  p.  200, 

Honoré.  —  «  Un  notaire  de  Paris,  ce  serait  la  Heur  des  pois, 
m  si  les  honnêtes  gens  ne  valaient  pas  tous  le  môme  prix  !  »  Ce- 
:<ar  Birotleau,  p.  16. 

Paris.  —  Pour  se  rendre  compte  du  supplice  que  furent  pour 
Balzac  ses  sept  années  de  collège,  il  faut  se  rapporter  au  volume 
de  Mme  Surville,  loe.  cil.  (page  20),  et  surtout  au  livre  du 
romancier  Louis  Lambert,  qui  est  une  véritable  autobiographie. 

I^AGE   9. 

Guillounrt  de  Merville.  —  Il  demeurait  42,  rue  Coquillière,  et 
céda,  en  1819,  sa  charge  à-  Me  Labois;  voici  ses  successeurs  : 

1819-1810  :  Me  Labois,  42,  rue  Coquillière. 
-  1840-1814  :  M0  Bouriaud,  42,  rue  Coquillière. 

1844-1886  :  Me  Desgranges,  d'abord  42,  rue  Coquillière,  puis 
rue  de  la  Michodiène  et  enfin  31,  boulevard  des  Italiens.  L'étude 
ayant  brûlé  en  1880,  toutes  les  archives  ont  été  détruites,  et, 
par  conséquent,  tout  souvenir  de  Balzac  a  disparu. 

Kn  1886,  Me  Potonié  succède  à  Me  Desgranges,  et  l'étude  de  ce 
dernier  se  trouve  actuellement,  15,  rue  du  Louvre. 

Page  11. 

rassez.  —  Voici  les  successeurs  de  Me  Passez  : 
.  1810-1825  :  Me  Passez,  9,  rue  des  Quatre-Fils.  . 

1825-1831   :  Me  Guiffrey,  40,  rue  du  Temple. 

1831-1856.:  Me  Olaguier,  1,  rue  Ilauteville. 

1876  :  Me  Plocque,  1,  rue  Hauteville. 

Le  nom  de  Honoré  de  Balzac  figure  encore  sur  le  registre  des 
clercs,  conservé  à  l'étude  de  Mc  Plocque. 

Expéditionnaire.  —  Mme  Surville,  loe.  ci/.,  p.  36  et  40. 

Retors.  —  Le  bailleur  de  fonds  qui  avait  fourni  à  Balzac  l'ar- 
gent nécessaire  pour  son  imprimerie,  voyant  celle-ci  péricliter 
et  n'étant  pas  couvert,  lui  donne  ]•■  conseil  d'acheter  une  fonderie 
/!<•  caractères  pour  la  joindre  à  l'imprimerie;  il  s'entremet  au- 
près des  parents  de  Balzac  H  obtient  l'argenl  nécessaire  :  puis, 
en  mémo  temps  qu'il  achète  la  fonderie  au  nom  de  Balzac  il 
i  des  sûretés  sur  cet  établissement  pour  se  couvrir  de  ses 
avances  personnelles.  (Voir  Mme  Surville,  loe.  cil.,  p.  82  et  s.), 
Balzac  semble  s'être  souvenu  de  cette  aventure  dans  sa  nou- 
velle :  in  homme  d'affaires  (La  maison  Nucingen,  p.  240.) 

Incapable.  —  Mme  Surville,  lor.  cit.,  p.  83. 
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Page  12. 

Sociologiques.  —  Nous  ne  voulons  pas  prendre  parti  dans  1" 

discussion  littéraire  au  sujet  de  la  réalité  de  la  société  balza- 
cienne ;  certains  admirateurs  disent  que  Balzac  a  pressenti,  a 
deviné  la  société  de  la  fin  du  XIX8  siècle  ;  d'autres  estiment  qu'il 
en  a  observé  et  découvert  les  premiers  symptômes  ;  d'autres 
enfin  prétendent  que  l'influence  de  Balzac  fut  telle  que  la  société 
aurait  cherché  <lrs  modèles  dans  ses  livres,  et  se  serait  ainsi 
.recréée  à  son  image  ;  signalons  à  ce  propos  ce  passage  d'Al- 
phonse Daudet  :  u  On  me  faisait  remarquer  un  jour  le  côté  pro- 
vincial de  Balzac  découvrant  le  grand  monde  parisien  ;  il  décrit, 
avec  une  imagination  de  provincial  ébloui,  un  monde  qu'il  n'a 
jamais  vu.  Que  ce  monde  soit  réel  à  l'heure  qu'il  est,  c'est 
possible,  mais  la  vie  alors  a  copié  le  roman  :  ces  choses-là  ne 
Boni  pas  si  rares  que  l'on  croit.  Pour  le  cas  présent,  voici  ce 
qui  s'est  passé  vraisemblablement  :  la  Russie,  où  les  romans 
de  Balzac  ont  eu  d'abord  le  plus  de  succès,  a  imité  les  mœurs 
parisiennes  et  highlifcuses  de  ses  livres  ;  puis  les  mœurs  ap- 
pliquées là-bas,  et  qu'on  croyait  vraies,  nous  sont  revenues 
ensuite  (telles  les  comédies  de  Musset}  et  nous  les  avons  accueil- 
lies et  adoptées  ;  maintenant,  c'est  de  la  circulation  vivante.-» 
A.  Daudet,  Noies  sur  la  Vie,  Paris,  Charpentier,  p.  24. 

Sons  la  main  des  forts.  —  «  N'ayant  jamais  vu  le  monde 
qu'à  travers  la.  fièvre  de  ses  convoitises,  il  se  l'imaginait  comme 
une  création  artificielle,  fonctionnant  en  vertu  de  lois  mathé- 
matiques. Un  dîner  en  ville,  la  rencontre  d'un  homme  en  place, 
le  sourire  d'une  jolie  femme  pouvaient,  par  une  série  d'actions 
se  déduisant  les  unes  des  autres,  avoir  de  gigantesques  résultats. 
Certains  salons  parisiens  étaient  comme  ces  machines  qui  pren- 
nent la  matière  à  l'état  brut  et  la  rendent  centuplée  de  valeur. 
Il  croyait  aux  courtisanes,  etc..  »  Flaubert.  V Education  Senti- 
mentale,  Paris,  Charpentier,  p.  97. 

Romancier.  —  C'est  afin  d'obliger  le  public  à  voir  le  côté 
Juridique  de  la  vie  que  Balzac  a  traité  certains  sujets  spéciaux 
comme  le  Contrai  de  Mariage.  Au  moment  où  il  achevait  ce 
roman,  il  écrivait  :  «  Je  suis  parvenu  à  intéresser  à  la  discussion 
de  cet.  acte,  telle  qu'elle  a  lieu.  Voilà  une  >\*-^.  grandes  scènes 
de  la  vie  privée  écrite  ;  plus  tard,  je  montrerai  V Inventaire  après 
décès,  où  l'horrible  se  mêle  si  souvenl  au  comique  !  Les  oom- 
missaires-priseurs  doivent  en  savoir  long  sur  les  turpitudes 
humaines  :  je  les  ferai  causer...  Le  comique  de  toul  ceci  ne  peut 
être  saisi  que  par  les  gens  d'affaires   :  le  public  n'aimera   pas 


cette  œuvre,  mais  il  faut  capter  toutes  les  classes,  et  mou  plan 
m'oblige  à  être  universel.  »  Mme  Surville,  loc.  cit.,  p.  172. 
Balzac  ne  semble  pas  avoir  eu  le  temps  d'écrire  son  Inventaire 
après  décès  :  mais  il  a  traité  un  sujet  analogue  dans  son  apposi- 
tion de  scellés  après  la  mort  du  Cousin  Pons. 

Page  13. 

Commence.  —  Les  Illusions  perdues,  t.  3,  p.  82  et  s. 

Curé  de  Tours.  —  Dans  le  même  volume  que  Pierrette,  p.  190. 

■ 
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Cabinet  des  Antiques.  —  Dans  le  même  volume  que  la  Vieille 
Fill<\  p.  182. 

Gazonal.  —  Les  Comédiens  sans  le  savoir,  dans  le  même  vo- 
lume que  la  maison  Nucingen,  p.  265. 

Page  15. 

Repoussée.  —  Blondet,  dans  le  Cabinet  des  Antiques. 
Humaines.  —  Desfondrilles,  dans  Pierrette. 
Magistrature.  —  Baron  de  Bourlac,  dans  l'Envers  de  l'Histoire 
Contemporaine. 

Page  1G. 

Moins- savant  que  lui.  —  Pourtant  Balzac  s'est  moqué  du  stylo 
judiciaire  : 

<<  Mettre  une  fille  de  23  ans  au  pain  et  à  l'eau  !...  s'écria 
le  Présidenl  de  Bonfons,  et  sans  motif  :  mais  cela  constitue  des 
sévices  tortionnaires  ;  elle  peut  protester  contre,  et  tant  dans 
qno  sur. .. 

—  Allons,  mon  neveu,  dit  le  notaire,  laissez  votre  baragouin 
de  Palais.  »  —  Eugénie  Grandet,  p.  194 

Biens  paraphernaux  d'une  femme.     -  La  l'eau  de  chagrin,  p.  .'>. 

Vaut  titre  —  Physiologie  du.  mariage,  p.  192. 

Marchandise.     -  Physiologie  du  mariage,  p.  284. 

Pour  lu  femme.     -  Petites  misères  de  lu  vie  conjugale,  p.  ~>G. 

Sommations  respectueuses.  -  ■  La  Musc  du  département,  dans 
le  même  volume  que  l'Illustre  Gaudissart. 
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Inventaire.  I  rSUle    MirOUCl,    p.    18. 

I  pérance.  Les  Comédiens  sans  le  savoir,  dans  le  même 
Volume  que  la  maison  de  Nucingen. 

Inamovibles.     -  Physiologie  du.  mariage,  p.  49. 
(  oupables        Physiologie  du  mariage,  p.  288. 


Reçu.  —  Le  Médecin  de  campagne,  p.  183. 

Page  18. 

Pensée.  —  Grandeur  et  Décadence  de  César  Birolleau,  p.  -'!7;. 

Redoutable.  —  «...  Ils  devraient  vivre  séparés  de  toute  société, 
comme  jadis  les  pontifes.  Le  monde  ne  les  verrait  que  sortant  de 
leurs  cellules  à  des  heures  fixes,  graves,  vieux,  vénérables,  ju- 
geant à  la  manière  des  grands  prêtres  dans  les  sociétés  anti- 
ques, qui  réunissaient  en  eux  le  pouvoir  judiciaire  et  le  pouvoir 
sacerdotal  !•  On  ne  nous  trouverait  que  sur  nos  sièges...  On  nous 
voit  aujourd'hui  souffrant  ou  nous  amusant  comme  les  autres  ! 
On  nous  voit  dans  les  salons,  en  famille,  citoyens,  ayant  des  pas- 
sions, et  nous  pouvons  être  grotesques  au  lieu  d'être  terribles...» 
Splendeurs  et  misères  des  courtisanes,  t.  II,  p.  292. 

Angoisse.  —  Grandeur  et  Décadence  de  César  Birotteau,  p.  377. 

Page  19. 

Espérance.  —  Grandeur  et  Décadence  de  César  Birotteau, 
p.  380. 

Actes.  —  Eugénie  Grandet,  p.   1Ô7. 

Croyez-y.  —  Splendeurs  et  misères  des  courtisanes,  t.  II,  p.  31. 

Sceptique.  —  Il  est  curieux  de  rapprocher,  à  soixante-dix  ans 
de  distance,  les  observations  de  Balzac  de  celles  d'un  de  ses  con- 
tinuateurs :  Anatole  France.,  On  constate  ainsi  que  le  respect  de 
la  puissance  judiciaire  existe  encore  à  tel  point,  dans  les  couches 
profondes  de  notre  société,  que  Jérôme  Crainquebille,  marchand 
ambulant,  innocent  de  tout  délit,  préfère  douter  de  sa  mémoire 
plutôt  que  de  supposer  qu'il  a  été  injustement  condamné  :  «...  pé- 
nétré de  respect,  submergé  d'épouvante,  il  étail  prêt  à  s'en  rap- 
porter aux  juges  sur  sa  propre  culpabilité...  Il  no  pouvait  croire 
qu'il  eûl  raison  contre  des  magistrats  dont  il  n'avait  pas  compris 
les  raisons  :  il  lui  était  impossible  de  concevoir  que  quelque 
chose  clochai  dans  une  si  belle  cérémonie.  Car.  n'allant  ni  à  la 
messe,  ni  a  l'Elysée,  il  n'avait,  de  sa  vie,  rien  vu  de  si  beau  qu'un 
jugement  en  police  correctionnelle...  »  Anatole  France,  L'affaire 
Crainquebille  (Paris,  librairie  des  Cahiers  de  la  Quinzaine,  8, 
rue  de  La  Sorbonne),  p.  (5  et  p.  15. 

Page  20. 

Extrême  mal  —  Avant-propos  de  juillet  1812,  sur  la  Comédie 
humaine,  en  tête  du  Chat  qui  pelote. 
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Popinot.  —  Popinot  3e  retrouve  dans  :  César  Birollcau,  Hono- 
rine. l'Interdiction,  l'Envers  de  l'Histoire  contemporaine,  les  Pe- 
tits Bourgeois. 

Horloge.  —  L'interdiction,  même  volume  que  le  Colonel  Cha- 
bert.  p.  212. 

Page  21. 

Compassion.  L'interdiction,  même  volume  que  le  Colonel 
Chabert,  p.  217. 

Equité.  —  L'interdiction,  même  volume  que  le  Colonel  Cha- 
bert, p.  216. 

Page  23. 

Cainusot  de  Marville.  —  Ou  retrouve  M.  Camusot  de  Mur- 
ville  dans  :  Le  Cousin  Pons,  le  Cabinet  des  Antiques,  l'Interdic- 
tion, Splendeurs  et  misères  des  courtisanes,  La  dernière  Incar- 
nation de  Vautrin. 

Page  24. 

Vont-lions.  —  Cabinet  des  Antiques,  dans  le  même  volume  que 
la  Vieille  Fille,  p.  341. 

Mari.  —  Cabinet  des  Antiques,  dans  le  même  volume  que  la 
Vieille  Fille,  p.  338. 

Salut.  —  Splendeurs  et  misères  des  courtisanes,  t.  II,  p.  150 
et  s. 

Palais.        ].<■  Cousin  Pons,  p.  34. 

Pagi   2."». 

Pan*.  -•  Cabinet  des  Antiques,  dans  le  même  volume  que  la 
Vieille  Fille,  p.  313. 

Chefs.  •-•  «  Ce  M.  Sauva<*er,  premier  substitut...  offrait  le  type 
de  ces  Êtres  secondaires  à  l'affût  des  circonstances,  prêts  à  tout 
faire  pour  parvenir,  mais  en  se  tenant  dans  les  limites  du  possi- 
ble  el  dans  le  décorum  de  la  légalité  ».  Cabinet  des  Antiques, 
même  volume  que  lu  Vieille  Fille,  p.  299. 

PACl    26. 

Repoussait.     -•  Splendeurs  et  misères  des  courtisanes,   t.   K 
p.  121. 
Jadis.       Splendeurs  et  misères  des  courtisanes,  t.  II,  p.  31 

.•t  lui  et  s. 

Pagi 
/      iimt.       Les  Paysans,  p.  143. 


k  Les  appointements  «le  juge  de  paix,  ;ï  Paris,  sont  d'envi- 
ron G.000  francs.  Le  greffe  de  ce  tribunal  est  une  charge  qui  vaut 
100.000  fr.  C'est  une  des  places  les  plus  enviées  de  l'ordre  judi- 
ciaire ».  Le  Cousin  Pons,  p.  200. 

Pensées.  —  M.  de  Granville  dans  Une  double  famille. 

Perdues.  —  Les  Marana,  p.  119. 

Responsabilités.  —  Splendeurs  et  misères  des  courtisanes,  t. 
II,  p.  270. 

Page  28. 

.[[[aires.  —  Même  volume  que  l'Histoire  des  Treize,  p.  3bô. 

Derville.  —  Derville  se  retrouve  dans  Gobseck,  Un  début  dafis 
la  vie,  l  ne  ténébreuse  affaire,  Le  colonel  Chabert,  le  Père  Goriot, 
Splendeurs  et  misères  des  courtisanes. 

Mondaines.  —  Le  colonel  Chabert,  p.  15. 

L'étude.  —  Le  colonel  Chabert,  p.  G  ;  il  y  a  également  une 
description  bien  curieuse  de  la  vie  des  clercs  d'avoués  dans 
Un  début  dans  la  Vie. 

Page  29. 

Emouvant.  —  Le  colonel  Chabert,  p.  -13. 

Cauchemar.  —  Le  colonel  Chaberl,  p.  -iG. 

Page  30. 

Horreur.  —  Le  colonel  Chabert,  p.  88. 

Nouvelles.  —  En  tête  de  Un  épisode  sous  la  Terreur  se  trouve 
la  dédicace  suivante  : 

k  Ne  faut-il  pas,  cher  et  ancien  patron,  expliquer  aux  a 
curieux  de  tout  savoir,  où  j'ai  pu  apprendre  assez  de  procédure 
pour  conduire  les  affaires  de  mon  petit  monde,  et  consacrer  la 
mémoire  de  l'homme  aimable  et  spirituel,  qui  disait  à  Scribe, 
autre  clerc  amateur,  en  le  rencontrant  au  bal  :  «  Passez  donc 
à  l'étude,  je  vous  assure  qu'il  y  a  de  l'ouvrage.  » 
.  Desroches.  ■ —  Desroches  se  retrouve  dans  :  La  Rabouilleuse, 
le  Coloin'l  Chabert,  Un  début  dans  la  Vie,  Le  Coin  le  de  Salie- 
nauve,  La  Femme  de  trente  ans,  V Interdiction,  les  Employés, 
Illusions  perdues,  Splendeurs  et  misères  des  courtisanes,  La 
maison  Nucingen,  Un  homme  d'affaires,  les  Petits  Bourgeois, 
le  Député  d'Arcis. 

Paris.  —  Ursule  Mirouct,  p.  112. 

Judiciaire.  —  La  maison  .\ucin<jeu ,  p,  39. 

Espard.  —  L'interdiction. 
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Page  31. 
Célibataire.  —  La  Rabouilleuse. 
Inquiets.  —  L'interdiction. 

Entremetteuse.  —  Député  d'Aras,  t.  ïix  p.  2\2,  Un  homme  d'af- 
faires, p.  262. 
Manifeste.     -  Maison  Nucingen»,  p.  39. 
Province.     -  Les  Illusions  perdues,  t.  III,  p.  5u. 
Affaires.  —  Les  Illusions  perdues,  t.  [II,  p.  86. 

Page  32. 

Etonnante.  —  <•...  Si  deux  avoués  s'entendent  (et  ils  peuvent 
s'entendre  sans  avoir  besoin  d'échanger  deux  mois,  ils  se  com- 
prennenl  par  la  seule  marche  de  leur  procédure  !),  un  procès 
ressemble  ali  >rs  à  la  guerre  comme  la  faisait  le  premier  maréchal 
de  Biron,  à  qui  son  fils  proposait  au  siège  de  Rouen,  un  moyen 
«le  prendre  la  ville  en  deux  jours  :  «  Tu  es  donc  bien  pressé,  lui 
dit-il.  d'aller  planter  nos  choux  ?  »  Les  Illusions  perdues,  t.  III, 

Demandés.  --  »...  le  client,  avant  et  après  l'affaire,  pour- 
rait faire  deux  admirables  tableaux  de  genre  dignes  de  Meis- 
sonier,  et  qui  seraient  sans  doute  enchéris  par  des  avoués  ho- 
aoraires.      Les  Illusions  perdues,  t.  III,  p.  51. 

Maître  de  lui.  —  César  Birotteau,  p.  59. 

Page  33. 
Tranchants.  —  Ijes  Illusions  perdues,  t.  111,  p.  81. 
Fond.  —  Les  Paysans,  p.  157. 

Page  34. 

incompréhensible.  —  Le  cousin  Pons,  p.  242. 

Plaider.  -  -  César  Birotteau,  p.  59. 

Assises.  —  Lu  Vieille  Fille,  p.  38. 

Lois.  —  Le  cousin,  Pons,  p.  339. 

Timides.        •    in  avoué? s'écria   Séchard,  ce  mot-là  me 

d( e  la  colique..;  »  Splendeurs  et  misères  des  courtisanes,  t.  I, 

p.  343. 

Succombent.   —  Le  cousin  Pons,  p.  254. 

/•  orme.       Piei  cette,  p.  175. 

Page  3r>. 

Loi.   —  Les   Illusions  perdues.    |.    III,   p.   56. 

Terres.       1rs  Paysans,  p.  88. 
Mineures.      La  Rabouilleuse,  p.  218. 
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Gage.  —  Les  Paysans,  p.  28i. 
Page  3G. 

Judiciaire.  —  «...  Jl  est  nécessaire  que  le  législateur,  si  tou- 
tefois  le  législateur  a  le  temps  de  lire,  connaisse  jusqu'où  peut 
aller  l'abus  de  la  procédure.  Xe  devrait-on  pas  bâcler  une  petite 
lui,  qui,  dans  certains  cas,  interdirait  aux  avoués  de  surpasser 
en  Irais,  la  somme  qui  fait  l'objet  du  procès  ?  N'y  a-t-il  pas  quel- 
que chose  de  ridicule  à  soumettre  une  propriété  d'un  centiare, 
aux  formalités  qui  régissent  une  terre  d'un  million  ?  Les  Illu- 
sions perdues,  t.  III,  p.  86. 

Réformée.  —  Le  24  aoûl  1790.  l'Assemblée  constituante  a  dé- 
crété  que  «  le  Code  de  procédure  civile  serait  incessamment 
réformé,  de  manière  qu'elle  soit  rendue  plus  simple,  plus  expé- 
ditive  et  moins  coûteuse  ». 

Marcher.  —  Voir  Pierrette. 

Page  37. 

Tête  de  feuille.  —  Un  début  dans  la  Vie,  dans  le  même  volume 
que  le  Contrai  de  mariage,  p.  275. 
Page  38. 

Besogneux.  —  Voir  Les  Paysans,  p.  159. 
Page  39. 

Judiciaire.  —  L'Interdiction,  p.  215. 

Page  40. 
Sociales.  —  Le  cousin  Pons,  p.  î84. 

Page  41. 
Affaires.  —  Le  député  d'Arcis,  p.  1G. 
Fortunés.  —  Le  Curé  de  cillanc,  p.  141. 

Page  12. 

Cabinet.  —  Le  député  d'Arcis,  t.  II,  p.  îr.'.t. 
Procès.  —  Le  Curé  de  village,  p.  244. 
Spéculation.  —  Les  Petits  Bourgeois,  t.  IIj  p.  157. 
Procédure.  —  L'avocat  Vinet,  dans  Pierrette. 
Arcis-sur-Aube.  —  Giguet  Sis,  dans  Le  député'  </'  Lrcis. 

Page  it3. 

Honorables.  —  Massol  dans  Le  député  dWreis.   t.   II,  p.   150. 
Savarus.  —  Dans  le  même  volume  qu'Une  Fille  d'Eve, 

Page  ii. 
Incisive.  —  Albert  tarants,  p.  181. 
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Page  45. 

Procès.  —  Voir  Léon  Gozlan  :  Balzac  en  pantoufles,  p;   K'»s. 

Page  46. 

Pagre*.  —  Le  mémoire  de  Balzac  est  publié  dans  ses  œuvres 
complètes,  t.  XXII,  p.  579  (Paris,  Calmann-Lévy). 

Page  17. 

Propriété  Littéraire.  —  V.  Léon  Gozlan  :  Balzac  chez  lui,  p.  70  ; 
et  Balzac,  œuvres  complètes,  t.  XXII,  p.  285. 

Page  48. 
Faillite.  —  César  Birolleau,  p.  ""'>. 

Page  io. 

Conduire.  —  Le  Curé  de  village,  p.  163. 
Ttéver.  —  Mme  Surville,  loc.  cil.,  p.  5S. 


